
        
            
                
            
        

     
 
 
 
 
 


Deviens comme je suis !

 
 
AbiGaël

 
 
Homo ? Hétéro ? Des rencontres à éclaircir…

 
 
Cet ouvrage comporte 2 histoires :

• Coups de pagaies

• La Traversée







 
 



Coups de pagaies

 
 
 
Stage surprise

 
 
Je travaille dans une grande entreprise multinationale. J’ai des responsabilités de management dans un secteur de production. Nous sommes à la fin des années 90. Le management et les problèmes de Relations humaines sont très à la mode, avec le brassage d’idées neuves arrivées une décade auparavant des États-Unis et du Japon. Exploration des caractères humains et des mentalités. Connaissance de soi. Découverte de la personnalité de « l’autre ». Amélioration des relations interservices. Systèmes clients/fournisseurs internes. Méthodes 5 S ou Six Sigma. Organigrammes en râteau. Management situationnel. Évaluation de la performance, etc. Évaluation 360°… Allo, Docteur Freud, au secours !… Tous ces concepts plus ou moins disjoints masturbent intellectuellement beaucoup de cervelles dans le top management des RH (Relations humaines, c’est-à-dire la Direction du personnel) et font le bonheur d’un grand nombre de consultants de tous poils, appelés à la rescousse dans le désordre, chacun avec sa méthode miracle.



J’ai ainsi subi un certain nombre de ces stages du genre « prise de tête », stages de « communication » où l’on se retrouve à trente dans une salle à faire des jeux de rôles idiots avec les collègues, sous la conduite du  « jeune-consultant-dynamique-qui-sait-très-bien-te-montrer-devant-tout-le-monde-que-t’es-nul » ; à rechercher les idées-forces de telle ou telle politique, de tel ou tel projets, et à les exprimer comme des gosses avec des découpages de journaux ; à faire des constats d’échec sur des avions en papier mal construits ; à suivre des parcours compliqués de Colin-Maillard entre chaises et bureaux, les yeux bandés sous la conduite d’un inconnu, pour « apprendre à faire confiance », etc. Tout cela oscille entre le désir imposé de mieux faire et l’enfantillage, et relève manifestement de la psychothérapie de groupe. Mon caractère latin pragmatique et un peu rebelle s’en accommode fort mal.



Aujourd’hui, on gagne un cran dans le désir de souder l’encadrement et d’améliorer l’ambiance au sein des équipes dirigeantes. La Direction en a marre du « tirage dans les pattes » entre les services et décide de taper beaucoup plus fort : Stages obligatoires de survie, en commun, entre ennemis intimes ! Deux choix possibles : Se soumettre ou se démettre…



Certes, mon CV est prêt. Toujours prêt pour le cas où l’herbe serait plus verte ailleurs. Mais nous ne sommes pas loin de l’été, et l’herbe va jaunir partout… La conjoncture économique a des hoquets ; pas le moment de changer de boulot, et de toute façon je suis pris de court. Les copains sont mis également devant le fait accompli ; ceux avec qui je m’entends très bien. Ça discute sévère dans les couloirs et autour des machines à café. Alors chacun fait semblant d’être très content d’avoir l’occasion de vivre une aventure exceptionnelle avec le mec qui fout la photocopieuse en carafe toutes les semaines ; avec le chef de service qui refuse injustement l’augmentation méritée ; avec l’idiot de contremaître qui ne comprend jamais rien à ce qu’on lui demande ; avec l’andouille de la Maintenance qui a fait perdre deux mois parce qu’il n’est pas foutu de réparer les pannes successives de cette maudite machine…



— Et on va faire quoi ? 

— … Pagayer, mon gars ! Deux par deux. 

Tu va apprendre à pagayer avec le mec que t’as envie de tuer chaque fois que tu le croises dans le couloir. 

Bbrrrh !… 

Effectivement, il risque d’y avoir des morts… J’espère que la Direction sait ce qu’elle fait ! 

— Et dans tout ça, avec qui je serais, moi ? 

— Tu le sauras au moment de prendre place dans ton kayak, mardi matin.

Ah les boules !… Mais pas d’échappatoire possible. Durée prévue : jusqu’à la fin de la semaine prochaine. Préparatifs : Lundi matin, avant le départ collectif d’après le déjeuner. 



Lundi : ma réunion de service hebdomadaire avec les gars de l’atelier est donc expédiée tôt le matin. Heureusement, le service n’a pas de problème et je sais qu’ils peuvent se passer de moi pendant le reste de la semaine. Je joue franc-jeu et leur explique le pourquoi de mon absence. De savoir que je vais en chier et pagayer jusqu’à vendredi, ça les fait bien rigoler. Le chef d’équipe principal avait eu vent de l’affaire, je ne sais comment. Devant tous les gars, il m’offre une bouée en forme de petit canard gonflable en plastique ! 

— Gaël, ne vas surtout pas te noyer, on a besoin de toi ! Reviens-nous en entier…



La destination est découverte lundi, en début d’après-midi. Direction la Belgique. Minimum d’effets personnels disait la note de service du vendredi : Un duvet, un gros pull, deux tee-shirts, un jean ou un futal qui ne craint rien, un maillot de bain, une casquette, des chaussures qui peuvent être mouillées, un couteau de poche, un briquet jetable, une gamelle, des couverts et un gobelet en alu, une montre étanche, un peu d’imagination et beaucoup de débrouillardise. Départ en car des trente gars, réunis devant le parvis du siège. Il y a des mecs des usines, des entrepôts et des gens des bureaux. Ça jase beaucoup autour de nous. Plusieurs nanas auraient bien aimé être dans le coup, ne serait-ce que pour se laisser balader sur l’eau par leur patron, torse nu… Ce sera pour une autre fois, nous dit-on.



Objectif : Descendre en kayak la rivière Semois, en autonomie complète pendant quelques jours. La Semois coule en Wallonie, juste de l’autre côté de la frontière française. Elle change de nom en entrant chez nous, après Bohan, pour devenir la Semoy sur dix kilomètres. Puis elle se jette dans la Meuse. Nous partirons de Chiny en Belgique, et descendrons donc la Semois/Semoy jusqu’à la Meuse, puis la Meuse jusqu’à Fumay. Au total, un peu plus de 200 kilomètres de rivière à parcourir le plus rapidement possible. Les trente cadres sélectionnés pour l’aventure seront répartis selon une liste préétablie par les RH, deux par deux, dans quinze kayaks biplaces. Les seuls repas pris en commun seront ceux du lundi soir, à l’hôtel et ceux du vendredi : à midi, au resto ; puis débriefing l’après midi, leçons tirées, bonnes résolutions, blabla, blabla, nouveau dîner pris ensemble et retour en car en début de nuit. Le programme est chargé.



Chiny. Charmante petite bourgade au bord de l’eau. La descente de la Semois n’a rien d’une expédition en soi. Il y a beaucoup de touristes qui pratiquent cette activité à la belle saison sur différentes parties du cours d’eau. Des fourgons navettes viennent récupérer les pagayeurs d’un jour, au bout d’un parcours qui peut aller de huit à vingt kilomètres, selon les formules et les organismes. Pour nous, ce sera beaucoup plus sportif, mais nous aurons un léger avantage par rapport aux kayakistes de l’été, en basses eaux. Fin avril début mai, s’il fait encore frisquet, nous n’aurons pas de problème de débit d’eau. Cela va gommer bien des chocs avec les rochers, ainsi que d’autres difficultés du parcours, notamment certains biefs que l’on pourra tenter en « tout droit ». Par contre le courant sera parfois très violent et la mise à l’eau sera plus brutale en cas de fausse manœuvre. Autre avantage : Il n’y aura quasiment pas de témoins de nos déconvenues et de nos disputes…



Dernière nuit de confort relatif, à l’hôtel, pour les trente impétrants. Celui-ci est volontairement bas de gamme, pour nous mettre dans l’ambiance. Ça nous change des hôtels trois étoiles que nous autorisent les procédures lorsque nous sommes en déplacement professionnel à l’étranger. Le dîner est sinistre, chacun regarde ses collègues avec anxiété, le nez dans son assiette. Qui sera avec qui ? Ceux qui tentent de plaisanter pour évacuer leur stress sont étrillés par la RH adjointe, celle qui a tout organisé. Elle les mouche d’un vilain –Tu seras moins fier demain, mon garçon ! – Paul, le « garçon » a cinquante ans et meurt de trouille de ne pas être à la hauteur. C’est pourtant un magnifique athlète, sans une once de gras. Ambiance !…

 
 
 
En route !

 
 
Mardi matin. Distribution des impédimentas nécessaires pour notre voyage nautique, à commencer par un gilet de sauvetage pour tous. Obligatoire, même pour ceux qui savent nager ; pas de discussion. La direction ne cherche pas à prendre des risques, mais à exacerber nos capacités de réaction face à l’adversité. L’adversité, donc : nous n’aurons qu’un maigre sac de victuailles de secours pour deux, sept cents francs français en poche (c’était avant l’euro) et interdiction d’emmener sa carte de crédit ou d’essayer de la planquer dans le slip. Dans le sac il y a aussi une ligne de pêche et quelques hameçons ainsi que, oh surprise, un flacon d’alcool pour les maladroits et de la crème solaire pour les peaux délicates… Ça fait franchement sourire… « Survie ! » nous dit-on, mais pas de dommages corporels. Ça veut dire par contre : tu te démerdes pour pêcher ou chasser si tu ne veux pas commencer à crever de faim au soir du deuxième jour ; tu te démerdes pour coucher à l’abri puisque t’as pas de tente. Tu te démerdes pour trouver ton chemin, puisque t’as pas de carte. Sur une rivière, ça ne devrait pas être trop difficile, mais ça empêche d’aller musarder dans la campagne et les forêts avoisinantes. Reste bien sûr la possibilité théorique de chercher refuge dans les campings qui jalonnent la rivière, mais tous ne seront pas ouverts. Et puis, sans tente, ça en réduit beaucoup l’intérêt, sans compter la déconvenue de découvrir la plupart des blocs sanitaires fermés…. 



De toute façon, avec 700 francs pour deux (environ cent euros), pas question de faire d’extras, pas question d’aller au restorant ou à l’hôtel. Nous sommes également chacun pourvus d’un bidon plastique de cinq litres, étanche et à large ouverture, pour y garder à l’abri et au sec le duvet, le pull et la carte d’identité. Les clefs et tous les autres objets personnels sont remis contre décharge à la représentante des RH qui nous accompagne. C’est la seule femme du lot, et on la sent franchement amusée de savoir que beaucoup d’entre nous vont en chier. Enfin, menace suprême : Ceux qui ne seront pas vendredi avant midi à Fumay devront faire une croix sur leur plan de carrière ! Sans parler de la honte lors des prochaines pauses café… 



Le moment est venu d’embarquer ; les quinze rutilants kayaks en résine jaune sont alignés sagement sur la petite plage. La RH adjointe sort enfin sa liste. Interdiction bien sûr de changer de partenaire au fil de l’eau. Des vérifications seront faites aux jumelles, lors des traversées de certaines localités (Lesquelles ? Mystère !). Brrhh ! Les prénoms défilent, et l’embarquement des duos ainsi constitués se fait immédiatement. Beaucoup de grimaces… beaucoup de soupirs. Déjà des amorces de disputes :

— T’as intérêt à pas…

— Ta gueule, tiens ta pagaie comme il faut !



Des sourires aussi. Joie d’avoir évité les partenaires les plus imbuvables… Les noms défilent et toujours pas le mien. Décidément les RH connaissent bien les inimitiés entre services. Les partenaires sont appariés de façon à ce que chacun tombe sur son pire ennemi. Ce n’est sûrement pas un hasard. C’est sûr ! Il va y avoir de la castagne ! Ouf, mes têtes de Turc sont déjà sur l’eau. Je commence à respirer ; ma situation s’arrange. Il ne reste plus que quatre noms.

— Gaël ! avec Charlie ! Kayak n° 14.

On s’avance tous les deux, on attrape la pagaie qui nous est tendue. Je ne connais pas ce mec. Il est arrivé récemment dans l’entreprise et je ne sais pas ce qu’il vaut.

— Tu préfères être devant ou derrière ?

— Franchement, j’en sais rien, je n’ai jamais fait de kayak.

Je m’empresse de choisir l’arrière, en bloquant l’embarcation pour faciliter son installation à l’avant. Je sais très bien qu’à l’arrière on est beaucoup plus à l’aise pour manœuvrer. À l’inverse, on ramasse toute la flotte égouttée des pagaies du mec de devant, surtout s’il y a du vent de face. Ça me donnera un moyen de pression sur lui si ça ne va pas… mais pourquoi ça n’irait pas ? Il a plutôt l’air cool, ce gars.



— Tu bosses à la Logistique, sur le site de X c’est ça ?

— Ouais. Depuis cinq mois. Je ne sais pas du tout ce que je viens faire dans cette galère, mais on ne m’a pas laissé le choix.

— Moi j’ai ma petite idée là dessus. D’une part, il fallait compléter la liste pour que ça fasse 15 kayaks, et d’autre part, ça te permettra de faire connaissance avec tout notre super panier de crabes. Bienvenue au club des fous !

— Je ne connais pas encore tout le monde, mais j’ai effectivement repéré depuis hier quelques belles scènes d’énervement. Je me demande bien pourquoi ils ont organisé tout ça.



Je lui explique le contexte et le but, qui est de rapprocher des personnalités apparemment inconciliables dans une épreuve physique commune. Team building ça s’appelle en anglais. 

— Quand on en a chié ensemble dans une épreuve commune, on ne s’engueule plus pareil après. Parfois, même, on ne s’engueule plus du tout… 

— N’empêche, j’aurais préféré faire ça plus simplement, avec un joli petit combat de flash-ball sur l’un des sites pourraves de la banlieue qui servent à ça. Le résultat aurait été le même et on aurait pu avoir des filles avec nous. Tu me vois tirer avec mes boules de peinture sur la mère Y ? Je me serais bien marré, tiens !

Je connais effectivement « mademoiselle » Y, une vieille fille revêche qui tient tout son service à la baguette, et je l’imagine fort mal dans cette situation. J’en ris aussi.



Charlie est un garçon ni beau ni moche. Plutôt moche en fait. L’acné lui dévore le visage et ça ne doit pas l’aider pour se raser. En témoignent quelques balafres anciennes qui n’arrangent pas son look facial. Par contre, sous le tee-shirt, il a l’air plutôt bien baraqué, mais ses bras sont blancs comme des cachets d’aspirine. 



Les coups de pagaie se succèdent et je suis trempé au bout de dix minutes. Sa façon de pagayer est une catastrophe, complètement désynchronisée et totalement inefficace. Heureusement que j’ai choisi l’arrière du kayak, sans quoi on tournait en rond. Il semble avoir des biceps puissants, mais sa pelle est quasi à l’horizontale quand elle entre dans l’eau et n’a aucun effet propulsif. Par contre, bonjour la douche pour moi quand elle sort ! C’est bien ce que je craignais… Il faut que je lui apprenne vraiment tout. Heureusement que je ne suis pas complètement néophyte. Déjà qu’on est partis bons derniers, c’est sûr on ne battra pas le score…



Au bout d’une heure, ça s’arrange, la rivière est assez calme pour qu’on apprenne à coordonner nos mouvements. Il prend mes remarques en compte et pagaye maintenant avec application. Nous sommes passés sous le rocher Pinco. On s’autorise une petite pause et une grimpette à mi-pente qui nous offre un beau point de vue. Les rives de la Semois étalent leur verdure et les rangées de saules pleureurs sont en pleine feuillaison. J’adore les pleureurs ; c’est très bucolique. Nous arrivons à La Cuisine. C’est le nom du petit bled qu’on traverse et du moulin à vent qui le surmonte. C’était autrefois l’endroit où le comte de Bouillon faisait cuire ses prises de chasse à courre, dans les forêts du coin [Oui, oui ! le Godefroy de Bouillon des croisades et ses descendants, ça vous dit quelque chose ?]. Je doute qu’on puisse attraper un cerf ou un sanglier avec notre petit couteau suisse ! Je m’en ouvre à Charlie. 

— Et après on en ferait quoi ? Il faudrait que tu le mettes à ma place, devant, et que je propulse le kayak à la manière d’Obélix sur le Nil !



On se marre bien tous les deux à cette évocation. En fait, Charlie est plein d’humour et se marre tout le temps. La ballade ne sera peut-être pas la corvée que nous redoutions tous les deux. Je commence même à fantasmer. Les biscoteaux que je vois, de dos, en action sous le tee-shirt ne sont pas en guimauve… C’est l’heure du creux. Du creux dans l’estomac, bien sûr. 

— T’as pas faim ? Moi j’ai une faim de loup !

— Manger, oui ! Mais quoi ?

Faut-il taper dans nos réserves ou commencer l’opération pêche ? Trop tard pour le repas de midi, de toute façon, mais je décide quand même de mettre l’hameçon en batterie. On s’arrête sur une rive mi-pierre mi-sable et je retourne quelques blocs au raz de l’eau, à la recherche d’appâts. Gagné. Il y a des esches. Je crois que c’est ainsi qu’on appelle ces espèces de millepattes très courts, qui cavalent en tous sens quand ils sont dérangés. J’en attrape quatre ou cinq que j’enfile sur l’hameçon. Puis j’en mets de côté quelques-uns au fond du kayak. On ne sait jamais. 

 
 
 
Tentatives

 
 
Pendant ce temps-là, Charlie m’attend sur la rive d’en face. Le soleil chauffe. Il a tombé jean et tee-shirt et commence à bronzer sur un minuscule coin de plage. Je retraverse la rivière et arrive près de lui. Je confirme : si blancs soient-ils, ses abdos ne sont pas bidon ! J’ai un peu de mal à en détacher mon regard. Il me met sous le nez une barre chocolatée d’aspect un peu douteux, ayant déjà presque fini la sienne.

— Mais d’où tu sors ça ?

— J’en ai plein mon duvet. Ça aide, dans les galères. Et je savais qu’on serait en galère ! mais ces deux-là viennent en direct de mon maillot de bain où j’en avais planqué deux. S’cuses, le papier est mouillé et ça a un peu fondouillé à l’intérieur… 

T’es pas dégoûté, j’espère ?

—  ? ? ? 

Son short de bain est en effet très ample, et je n’avais pas remarqué que sa poche de slip était si pleine. Je n’aime pas ce type de maillots de bain trop visuellement correct. Je suis d’ailleurs très content qu’ils soient interdits dans les piscines pour des raisons d’hygiène. On ne voit rien là-dessous, c’est frustrant. L’occasion est cependant trop belle pour ne pas commencer à le sonder de ce côté-là.

— Si tu savais ! Il y a bien d’autres choses que j’irais bien chercher dans ton slip !

Il ne répond pas. Soit qu’il n’est pas sûr d’avoir bien compris l’allusion, soit qu’il la considère comme trop virilement provoc, soit qu’il fasse semblant de ne pas l’avoir comprise du tout. Il me regarde d’un drôle d’air, ne sachant quoi répondre et enchaîne en se relevant vers le bateau. Je n’insiste pas et je me dis que je fais probablement fausse route. Tant pis pour moi… Arrête de prendre tes désirs pour des réalités, Gaël. Et puis, t’imagines ? Y’a pire… si t’étais tombé sur le père Z comme partenaire ? L’enfer…



Bon, si l’on ne veut pas taper de suite dans les réserves de bouffe, je pense qu’il vaut mieux se contenter de cet en-cas et continuer le plus loin possible, cet après-midi. On fera une pause conséquente, cette nuit. Nous avons d’ailleurs repris un peu d’avance et doublé plusieurs embarcations de collègues. Ça discutait ferme et ça ne pagayait pas beaucoup, dans les unes comme les autres. Nous sommes passés devant eux tels des pros du kayak, impeccablement synchronisés, fendant l’eau de toute la puissance de nos quatre biceps… La frime !… Leurs regards nous ont suivis longtemps ! Et nous on s’est bien marré… 



Mon Charlie est maintenant tout rouge. Rouge d’efforts, mais surtout rouge de coups de soleil sur le cou et les épaules. J’en connais un qui va avoir mal cette nuit. C’est bien pour ça que moi j’ai gardé le tee-shirt, et mis la casquette à l’envers. 

— Dis donc, Charlie, tu ferais bien de mettre de la crème solaire puisqu’on en a. T’es en train de cramer mon pote ! Si tu veux, je peux te la passer sur le dos et sur les oreilles.

— OK pour l’idée, mais je devrais pouvoir me débrouiller tout seul. Continue à ramer pendant que je me peinturlure. Mais me fous pas à l’eau s’il te plait, pagaye cool.



Raté ! Ma deuxième approche n’est pas plus fructueuse que la première. On dirait même qu’il s’est blindé intérieurement contre ce genre de situation. Je dois avoir affaire à un hétéro 100 %. Tant pis, Gaël, faudra te branler discrètement, ce soir…



Les paysages défilent devant nos yeux. Les méandres serpentent dans des paysages sauvages magnifiques. Quelques grosses branches d’arbres viennent caresser la surface de l’eau. Elles font un support idéal pour les libellules et autres insectes qui virevoltent autour de nous. À plusieurs reprises, des biefs se présentent devant notre étrave. Notre bonne coordination nous a permis de les franchir droit devant, à l’élan même si ça racle un peu, jusque là sans dommages. Ce n’est pas le cas d’un duo de collègues que nous avons retrouvé en grande difficulté dans un affolement certain, pataugeant dans le bief aval du côté d’Herbeumont à la recherche de leurs affaires dérivantes. D’autres équipages contournaient l’obstacle à pied, en portant leur kayak. De fil en aiguille, nous dépassons ainsi d’autres collègues moins heureux que nous.



Nous approchons de Bouillon, et de son magnifique château médiéval. Impossible de résister à l’idée d’aller faire un petit tour dans les étroites rues de la ville. Nous avons tous deux une faim de loup. En dépit de notre tenue vestimentaire très désinvolte, je suggère à Charlie de dîner dans un restorant. Sur une terrasse nous ne devrions pas trop déparer et il fait encore assez chaud pour qu’on puisse l’envisager. Banco. Ce ne sont pas les caboulots qui manquent et nous en trouvons un fort accueillant, avec vue sur le château. La daube de sanglier à la confiture de myrtilles est sympathique en diable. Accompagnée d’une bière d’abbaye, voilà qui réconforte d’une séance de dix heures de musculation sur les pagaies. Notre budget va prendre une sacrée claque. Enfin, il aurait dû en prendre une. Charlie constate que nous avons oublié le pognon dans le kayak. Problème. Voyant que je reste sans réaction, il se lève avec résignation et marmonne qu’il retourne au fleuve, où nous avons garé discrètement nos deux embarcations. Je l’arrête d’un geste. J’ai peu de scrupules à glisser discrètement la main sous ma ceinture et à sortir de mon slip [chacun son tour, après tout], un billet de 500 F français, glissé dans une pochette plastique. Le regard réprobateur de Charlie me toise méchamment, ou du moins il fait semblant… puis nous éclatons de rire tous les deux. 

— Le billet est un peu humide, mais décidément, on trouve des choses très intéressantes dans les slips… Tu ne crois pas ?

Charlie s’en tient volontairement au premier degré de ma remarque.

— Oui, mais moi je n’ai plus de réserves.

— Bien plus que tu ne crois, Charlie ! On verra cela plus tard…

Une fois de plus, il décide d’ignorer l’allusion. Je paye avec la crainte de me voir refuser ce gros billet. Mais non. Nous sommes trop près de la frontière pour qu’ils ne l’acceptent pas. Nous voilà même pourvus d’un peu de monnaie belge en retour, ça pourra servir pour les cafés et les pots ultérieurs si l’occasion s’en présente. 

 
 
 
Robinsons

 
 
Bon, il est temps maintenant de trouver un coin pour la nuit. Peu avant le rocher nommé « Tombeau du Géant » plusieurs petites îles séparent le lit de la rivière en différents bras. Voilà qui pourrait faire un intéressant coin de bivouac. Celle sur laquelle nous nous trouvons semble longue, boisée et buissonnante. Des traces de feu montrent que nous ne sommes pas les premiers à y séjourner. Il y a même une vieille marmite rouillée près de l’âtre, qui n’est ni trop grosse ni percée. Un bon coup de nettoyage vigoureux avec sable et cailloux, et elle redevient utilisable.

— Ça te dit, une tisane avant de dormir ?

— Où est-ce que tu vas trouver cela ?

— Y’a quelques sachets de thé dans le sac de victuailles du kayak, je crois. Il n’y a plus qu’à faire une potence et à allumer le feu.

Là, il va servir, mon couteau suisse. Trois longues perches de peuplier en triangle, un bout de ficelle trouvé sur place. L’allumage du feu est plus délicat que prévu, car nous n’avons aucun papier ni allume-feu. Les herbes sèches n’acceptent de collaborer qu’à la troisième tentative, mais c’est parti.

— Dommage qu’on n’ait pas une belle prise de chasse à faire rôtir, dis donc.

— Est-ce que tu sais poser des collets ? Tu crois que je peux essayer ici ?

Je le regarde incrédule. 

— Il me faudrait juste un peu de fil de pêche. Au fait, t’en es où de ta pêche miraculeuse, toi ?

— Complètement oubliée. Je vais te chercher le fil.

Le fil de pêche pend à l’arrière du bateau. Nous l’avions complètement zappé depuis le début de l’après-midi. Curieusement, il ne semble pas libre et oppose une certaine résistance. Je le soulève, et à ma stupéfaction, une grosse truite quasi morte pendouille au bout du fil. Elle a dû venir se prendre pendant notre absence à Bouillon et s’est épuisée progressivement. Bingo. Ça nous fera le petit dej de demain matin, même si ça ne vaut pas le croissant au beurre. Charlie me montre comment poser des collets. Il a repéré quelques trous de terriers sur une petite éminence du centre de l’île. Faudra juste penser à aller voir demain matin.



Le feu pétille maintenant devant nous. Une grosse branche d’arbre échouée sur la rive est posée sur des pierres et nous fait un banc idéal. On a sorti les duvets. L’un d’eux, étendu sur nos épaules coupe le vent frais qui se lève et attise les flammes. L’eau commence à chanter dans la marmite. Nous grignotons quelques-uns des biscuits de guerre de notre réserve (Stocks de l’armée ? On voit qu’il y a des militaires retraités dans tous les états-majors d’entreprise). L’heure est propice aux confidences. Nous sommes assis l’un contre l’autre. Je me dis que c’est maintenant ou jamais.



Histoire de lancer le sujet, je lui demande s’il est marié. 

— Je l’étais. Ma femme vit à Watreloos, dans le Nord, là où on habitait avant. Elle m’a largué. On n’avait pas d’enfants. Elle n’a pas supporté qu’on soit si loin l’un de l’autre. Maintenant je vis seul. Je n’ai plus personne.

— Et tu cherches ?

— Non. Pas vraiment. C’est compliqué les bonnes femmes.

— Et les mecs ? C’est moins compliqué, les mecs… T’as déjà couché avec un mec ?



Regard de tueur. Il me toise avec dédain et me jette méchamment :

— Non. Moi, j’suis pas pédé ! Mais j’ai très bien compris que toi tu l’es ! J’ai très bien compris toutes tes allusions d’aujourd’hui… C’est bien ça ? Hein ? T’es qu’un sale pédé ! Et qu’est-ce que tu veux donc venir chercher dans mon slip ? La tienne te suffit pas pour te branler ?

—  ? ? ? ! ! !

Sa violence m’interpelle. Mais j’ai été trop loin ou pas assez. Alors je continue, doucement :

— Oh oui, je le suis. Calme-toi. Tu vois, je ne cherche pas à te le cacher… Et elle t’a déjà sucé, ta femme ?

— Ouais, une fois. Mais elle a trouvé ça dégueulasse. Je n’ai jamais plus insisté. 

— Et jamais un mec non plus ne t’a sucé ?

— J’ai pas envie de m’faire sucer par un pédé ! Et j’suis pas sûr que ça me plaise, si c’est ça que tu veux savoir ! 

— Arrête cette agressivité, s’il te plaît ! On est encore ensemble pour trois jours. Ici on est seul, tous les deux, t’as aucune raison de faire du cinéma et je n’ai eu aucun geste de violence. T’as aucune raison d’avoir peur. On peut discuter non ?

— Excuses moi… C’est vrai que… je ne sais pas…

— C’est dommage, tu vois, parce que tu rates vraiment quelque chose. Et tu ne veux pas, au moins une fois, essayer ? Là ! avec moi ? Qu’est-ce que tu risques ?



Il me regarde avec des yeux de chien battu, partagé entre le désir de dire oui et la honte de se déconsidérer à ses propres yeux, en tant que pédé. Au bout d’un petit moment, je n’attends plus sa réponse, qui ne viendra pas, et je me déplace à genoux entre ses jambes. Tout doucement, je lui écarte un peu les cuisses. Il se laisse faire. J’approche la main de son entrejambe. Je caresse ses cuisses lentement par-dessus le jean, puis j’en abaisse le zip. Son vilain short de nylon me pose problème. Cette barrière qui n’a pas de braguette ne peut tomber qu’avec l’ensemble du futal. Je commence à lui masser le paquet à travers le nylon, puis tente de faire descendre le pantalon. Il ne bouge pas ses fesses. Je ne vais pas m’en sortir s’il reste assis ! Il me faut déployer les grands moyens…



Je vais donc étendre mon duvet, de l’autre côté du feu, puis je reviens vers lui après m’être désapé en trois mouvements. Je le soulève complètement, un bras dans son dos et l’autre sous les cuisses, comme un enfant, puis je viens doucement l’étendre sur le duvet. Il continue à se laisser faire, partagé entre la crainte et l’attrait de la nouveauté. Ça y est. Je peux enfin virer les godasses de ma conquête et lui enlever son jean et son short. Il frissonne sous son tee-shirt et regarde le feu avec un air d’évadé, ne sachant manifestement ni quoi faire ni quelle posture adopter. Alors il me laisse faire… C’est aussi bien pour moi.



Il est cul nu sur le duvet. Je m’avance en rampant entre ses jambes et viens humer ses parties. Ça sent le mouillé, la chair macérée et l’homme en sueur. J’aime cette odeur virile. Je commence à jouer avec son pénis, puis avec ses boules. Tout cela est bien trop blanc et je prends conscience qu’il n’a que très peu de poils pubiens. Je le décalotte. Sa bite commence enfin à prendre un peu de vie. Je souffle dessus. Il frissonne. Je la caresse d’un doigt, sous le gland, d’un côté puis de l’autre. Elle se met à se redresser par à-coups, et termine sa course à la verticale, accompagnée par mes caresses. Ça y est ! Hardi petit ! Il bande enfin, mon hétéro. Je peux commencer d’autres jeux, avec la langue. Un coup dessus, un coup dessous, à droite, à gauche. Je redescends le long de la hampe, clairement veinée de grosses veines rouges gorgées de sang, qui battent le tempo. Beau zob, ma foi, que j’observe maintenant à la clarté du feu, car la nuit est tombée. Il palpite son vit ! Les bras de Charlie sont en croix, béatement repliés vers le haut. Il sourit enfin, dans l’obscurité et me dévore des yeux avec de plus en plus d’attention. 



Je commence d’autres caresses, sur ses cuisses, puis sur ses abdominaux après avoir réussi à enlever son tee-shirt, je délaisse son membre en érection qui palpite sous moi en le comprimant sous mon torse, pour venir embrasser et léchouiller son ventre trop blanc, en remontant progressivement vers le haut. Ses frémissements m’indiquent qu’il n’est pas insensible à mes caresses. Ses beaux pectoraux méritent une palpation très approfondie. Il tressaille. Nous sommes presque face à face. J’ai les deux mains sous ses aisselles, dans une étreinte virile, et mon zob est maintenant contre le sien… Nous sommes les yeux dans les yeux. Ce que j’y lis n’est plus de la peur… et la honte semble loin !



Je dois lui rendre ce moment inoubliable. Déjà, le cadre y est. La nuit est étoilée et la lune monte dans le ciel pour éclairer notre petite fête sexuelle. Le feu craque et envoie ses lueurs fantasmagoriques sur nos deux corps enlacés.

— Tu la sens, cette tension érotique ? Tu les aimes ces frémissements que je te procure, et mes caresses sur tes tétons ? Tu la sens, ma bite contre la tienne ? Elles ont toutes les deux envie de quelque chose de beaucoup plus fort, tu sais ? Et elles mouillent ! Tu sens comme elles mouillent nos deux queues en frotti-frotta, l’une contre l’autre ?

En glissant une main entre nos pubis, je prends nos deux organes ensemble et commence quelques mouvements translatifs.

— Oooh, oui ! Mais arrête ! s’il te plaît. Arrête ! Je ne veux pas devenir pédé.

— Ah, ça va !… Laisse tomber tes préjugés idiots. Ne pense qu’au plaisir et laisse-moi faire. T’as rien vu encore. Oublie les filles. Tu es en train de découvrir quelque chose de complètement nouveau… Est-ce que tu sens cette sensation inouïe d’avoir deux bites dans la même main. Tiens donne moi ta main, là, prend les toutes les deux avec ta mimine, nos petites chéries. Vas-y, fais les bouger !

Il les attrape maladroitement et les palpe puis les malaxe comme s’il ne savait pas vraiment quoi en faire. Je m’étire un peu plus sur lui. Nos bouches sont à quelques centimètres l’une de l’autre. J’abaisse la tête. Contact. Grimace. Je lui bloque la tête avec mes deux mains. Il n’échappera pas à ma langue inquisitrice qui cherche à lui ouvrir les lèvres… C’est la première fois qu’il se fait embrasser par un homme. Sa perplexité et son manque de participation finissent par s’émousser… Quand c’est bon !…



Marche arrière. Je reviens au point de départ. Cette fois, j’embouche franchement son objet de plaisir et je m’attaque à sa montée programmée de testostérone. Toute ma science de la fellation s’applique dans un grand jeu décisif. Il se tortille et commence à geindre. Je ne lui lâche pas le zob et aspire puis refoule ce long pénis blanc, tout raide, qui commence même à suinter et à me donner son jus avant l’heure. Après un long moment de mes plus affectueux traitements, il tressaille. Puis il tressaute franchement du cul et commence une interminable série de décharges en ahanant violemment, cherchant à quitter l’emprise de ma bouche qui l’enserre et qui continue ses frottements si délicieux. Mon amant explose littéralement, à petits cris plaintifs. Aaahh ! aaaaah ! oohoo ! Ses jets se succèdent et je continue à pomper, à tirer, à avaler, bien sûr. Une vraie outre à foutre ce mec ! Il ne doit pas se branler souvent ! Qu’est-ce qu’il m’en a mis !

— Tu vois, c’est ça que je viens chercher dans le slip des garçons !

C’est plein de vie un slip de jeune homme…



Bien après son dernier spasme, je continue ma sucette. Son gland est en feu. Il ne supporte plus la sensation et veut écarter cette bouche qui lui procure cette insoutenable sensation de plaisir et de douleur mêlés. Il gémit maintenant très fort et est secoué de mouvement désordonné. Ça y est. Je sais que la douleur prend le pas sur son plaisir. Son orgasme est vraiment terminé et je peux arrêter. Je remonte à nouveau lui écraser la poitrine et lui ouvre la bouche un peu brutalement. J’arrive à murmurer, bouche à moitié fermée :

— Tu connais le goût de ton sperme ?

Un hochement de tête me répond, mais il est d’abord dans un sens, puis dans l’autre ! Je lui roule une nouvelle pelle et ma langue ayant trouvé le chemin de sa bouche, j’y introduis ce qui me reste de sa semence. Grimace.

— Soit pas dégoûté, tu sais, c’est le tien !

— Je sais, mais j’aime pas.

— Et tout ce que je j’ai fait ? T’a aimé ? Y’a t’il seulement une femme qui t’aie jamais traité comme ça ?

— Non, jamais… c’est vrai.

— Alors ?

— T’as d’autres trucs, aussi bons que ça ? 

Tu vas m’faire tourner pédé, mon salaud !

Tu devrais avoir honte de dévoyer un être sans défense comme moi…

— Ben t’as pas fini d’être dévoyé, moi, j’te l’dis ! Ça ne fait que commencer, nous deux !

Allez, on va se requinquer un coup avec le thé. Ensuite on s’installera pour la nuit, et après… après je t’apprends autre chose et je te joue à nouveau le grand jeu de l’amour entre mecs.

La lueur de joie et de satisfaction que je lis dans son regard ne doit rien aux éclats du feu.

 
 
 
À la casserole

 
 
Le feu s’épuise. Avant qu’on ne voie plus rien du tout, nous faisons une nouvelle corvée de bois pour la nuit. Comme nous n’avons pas de tente, il nous faut absolument entretenir une certaine chaleur à proximité de nos duvets. Heureusement le vent est tombé. Nous sommes restés à poil et avons juste renfilé nos grolles pour marcher. La vision de son petit cul blanc penché entre deux buissons, en train de constituer son petit fagot, m’excite particulièrement. 

 
D’un cul blanc au blafard clair de lune,

Sourd en moi une envie peu commune…

Hétéro ! Mais si je lui mets là,

Gay sera, mais il ne s’en doute pas.

 
J’ai envie de continuer les strophes…

— As-tu déjà creusé les feuillées ?

Sa voix, presque lointaine, m’apostrophe :

— Merde ! je n’ai rien pour m’essuyer.

 
Zut, ça, c’est beaucoup moins poétique.

Son problème est quand même pathétique,

Faudra qu’il s’essuie avec une pierre,

Ou bien encore, frotte son cul par terre.

 
Nature call, disent les Anglais. Par provoc, je lui crie :

— Première à droite, après le buisson d’aubépine. Je te rejoins ! 

C’est sûr qu’il n’a nul besoin d’assistance ; mais j’ai l’intention d’exécuter la même action. Toute pudeur tombée, compte tenu de notre nudité mutuelle, nous agissons en parallèle et choisissons la rivière, les deux pieds au bord de l’eau. Pierre ou pas, il est plus simple de se laver le petit trou à l’eau, comme font les musulmans. Je vois mon Charlie s’activer de profil, se découpant en ombre chinoise sur le miroitement de la lune dans l’eau. Son opération de défécation est comique, certainement autant que la mienne, mais la vision qu’il m’en donne me réjouit grandement. Outre que le jeu d’ombre rend la scène très esthétique, son petit cul baissé me redonne soudain une trique d’enfer. Je m’approche de lui alors qu’il est encore accroupi et lui plaque les mains sur les épaules. Il n’a pas encore capté mon intention, que je lui laisse cependant deviner.

— Montre-moi voir si t’es propre, maintenant –et je lui tâte la rondelle avec mes doigts mouillés.

— Ah, t’es super crade ! s’écrie-t-il brutalement, en tentant de se redresser.

Mais je le bloque en position agenouillée et le bascule, mains et genoux dans l’eau. Puis je profite de l’effet de surprise pour tenter d’introduire un doigt où il faut. Sa rébellion se fait plus vive, et il sursaute violemment.

— Salaud ! t’as pas l’intention de m’enculer, j’espère ?

— Mais justement si ! Mon chéri. C’est un autre « truc aussi bon que ça » que je veux précisément te montrer. Détends-toi, et oublie tes préjugés. Laisse-moi faire.

— Noooon ! Si tu m’perces le fion, je vais avoir affreusement mal. Pas question ! Je t’ai d’jà dit que j’étais pas homo.

— Oui, ben, homo ou pas, tu ne vas pas me dire, toi l’hétéro, que ça ne te fait rien d’être à poil au clair de lune, seul avec un autre mec nu qui te caresse le cul et les couilles ?

— Ben j’ai déjà pris un bain de minuit sur une plage, à poil avec une fille, et je peux te dire que question tension érotique c’est quand même autre chose.

— Mais tu vas mourir idiot, parce que tu n’auras jamais connu cette autre grande source de plaisir. Tu ne crois pas que c’est un peu con ? Et c’est pas pour autant, parce que tu te seras fait enfiler une fois, que ça fait de toi un pédé. Tu seras toujours libre de ne jamais recommencer si t’aimes pas. Allez ! Laisse-toi faire. Je te promets que je vais tout faire pour que t’aies pas mal.



Il se calme, peu convaincu. Mais je crois qu’effectivement il ne veut pas mourir idiot. Je continue doucement mes tentatives d’intromission dactyles en mouillant mes doigts dans la rivière.

— Putain, c’est froid, ton truc. Et j’ai froid aux mains, moi… T’es sûr que tu veux me prendre là, dans l’eau ?

— OK, on va revenir près du feu. Je vais te la jouer soft. Je ne veux surtout pas que tu sois mal à l’aise, mon poussin.

— Ton poussin …ton poussin ! D’abord je ne suis pas ton poussin ! Et puis il a froid et il est mort de trouille, le poussin, tu le vois pas ? Tu vas me foutre le cul en sang et je ne vais plus pouvoir pagayer demain ! Tant pis pour toi, tu sais ? Tu l’auras voulu !



En frissonnant, nous revenons tous deux vers le feu, et récupérons au passage nos brassées de bois mort. Il était temps, il n’y avait presque plus de braises. Une fois les flammes relancées, Charlie regarde le feu, debout, sans bouger, dans l’expectative de la suite. Je viens doucement prendre mon amant dans mes bras, par derrière et lui poutoune le cou, en lui malaxant les pectoraux. Puis je descends vers son entrejambe et travaille son paquet pour faire revenir de la vigueur dans son organe d’amour. Il se laisse faire gentiment. Ses couilles presque imberbes me roulent doucement sous les doigts. Je le décalotte et commence des mouvements d’aller/retour.

— Tu sais, ça, je sais très bien me le faire tout seul…

— Mais c’est beaucoup plus érotique quand c’est une autre main, non ? Et surtout une bouche – dis-je en m’agenouillant devant lui et en embouchant son zob pour la seconde fois de la soirée.

Son outil est maintenant bien raide. Il se souvient de ce que je lui ai fait peu avant et se laisse faire. Puis il commence à feuler. Je m’arrête quand sa libido est suffisamment excitée et le fait mettre à genoux sur un duvet, les mains sur notre banc improvisé. Je reviens derrière lui et attaque un baiser noir. Il est très surpris, mais ne me dis plus que c’est crade. Son inhibition est tombée et il commence à apprécier l’intromission de ma langue ainsi que mes caresses sur sa fleur et dans sa raie des fesses. 



Il est temps pour moi de passer à la suite. Un nouveau baiser très mouillé, et je peux revenir avec les doigts pour le préparer. Caresses rectales appuyées. Exploration de prostate.

— T’as jamais rien fait, avec ce trou-là ?

— Euh… non, jamais… C’est deg !

— Pas quand on vient de le laver ; et puis c’est peu de choses…

Massage prostatique ; deux doigts. Mon Charlie commence à onduler du cul. Je sors mes doigts et viens frotter mon gland contre sa raie. Un coup de salive supplémentaire, puis je me présente à l’entrée. Poussée du bassin. 

— Eeehhh ! Ça fait mal ! Putain, arrête !

— T’es serré, tu sais. Très serré. T’inquiète pas, ça va le faire…

Nouvelle lubrification. Nouvel essai. Il crie de nouveau.

— Penche-toi un peu plus, là…

Maintenant, pousse fort, comme si tu voulais chier à nouveau. Vas-y, très fort ; allez !

Je rentre par surprise, d’un coup. Il n’a quasiment rien senti. Il est juste tout étonné de me sentir contre lui… tout contre. Juste cette gêne d’avoir cette grosse chose en lui. Je l’embrasse à l’oreille et lui murmure :

— Ben tu vois, maintenant t’es un enculé. T’es pas mort pour autant. Mais ne bouge pas, c’est moi qui vais le faire. Je vais y aller doucement.

Par petits mouvements, je reviens vers la sortie, mais en prenant bien garde de ne pas la franchir avec mon gland. Puis, je le pénètre à nouveau en contrôlant bien la distance, les deux mains serrées autour de son ventre. 

— Ça va ? 

Qu’est-ce que tu ressens ?

— C’est gros. C’est chaud. Mais ça n’a rien de génial…

— Attends, j’ai à peine commencé…

Alors, progressivement, j’amplifie les mouvements de va-et-vient. Puis je commence des mouvements de déhanchés. Je vois sa bouche s’ouvrir. Ce n’est plus une grimace de douleur. Des ouhh ! ouhh ! ouhh ! de plus en plus forts répondent à mes coups de piston. Mes mains sont reparties librement lui peloter les abdos. Il frissonne sous mes caresses, mais ce n’est pas de froid. Sa tête se tourne vers moi. Sourire… Bisou.

J’arrête tout.

— Tu vois, ça c’est la position en levrette. C’est la meilleure pour baiser, pour la profondeur de la pénétration. Mais pour des amants qui veulent s’embrasser en baisant, ce n’est pas top. Je vais te prendre par devant. Allonge-toi sur le dos.



Je me mets face à lui, mon épée tendue vers ses parties. Il ne bande pas, mais une lueur dans son regard me dit qu’il en veut encore, qu’il en veut plus… Quelques mouvements de branlette lui redonnent de la vigueur, mais comme je m’y attendais, ce n’est plus ce qu’il veut. De lui-même il lève les jambes et les écarte pour m’accueillir.

— Vas-y, vite, prend-moi. Fort !

Je ne me fais pas prier, et le ré-empale d’un coup lent, mais puissant, que je peux terminer par un baiser. Sa bouche m’échappe pour gémir sous l’assaut.

— Oooouughhh ! Aaaaah…

Ce ne sont plus du tout des gémissements de douleur, mais bien de plaisir, ce qu’il me confirme :

— Allez, vas-y ! Bouge ! Fort !

— Ben pour une première fois, t’as pas l’air de trouver ça si désagréable, mon poussin.

— Allez, vas-y ! Pousse !

Alors je lui donne enfin le grand jeu. L’enculade magistrale. Accélérations. Ralentis. Stop and go. Baisers entre deux arrêts. Jeux de langues qu’il découvre. J’ai peur de jouir trop vite et je veux lui donner tout ce que je peux comme plaisir. Je ressors complètement. J’attends un peu.

— Ah, non ! …Salaud ! Me laisse pas comme ça… continue !

Alors, après un long french kiss, l’un contre l’autre, je le reprends. Pour soulager ses jambes, je les lui fais passer sur mes épaules. Son soupir de satisfaction quand je le pénètre à nouveau me dit que j’ai gagné mon pari. À défaut d’en avoir fait un gay, je sais au moins que dorénavant son regard changera sur la chose. Ses ahanements, ses feulements sont maintenant clairement ceux d’un mec qui prend son pied, qui en veut encore et encore. Et pour moi, même si je fais tout ce que je peux pour me retenir, ça ne va pas tarder…

— AaOoohhaaaaa ! Aaaarghhh ! Ooourghh !

Les impacts de son éjaculation viennent frapper ma poitrine. Il jouit, mon Charlie… Bite molle, mais il jouit, dans des soubresauts du bassin qui déclenchent mon propre orgasme. Je peux tout lâcher. Depuis le temps que j’attendais cela… Ne plus me retenir et laisser aller mes propres jets de foutre dans le titillement exaltant des aiguilles du plaisir. J’ai le bas ventre en feu. Je lui en fous plein l’intestin, en poursuivant mon piston, par longues giclées libératrices de cette tension sexuelle accumulée depuis trop longtemps. Il le sent d’ailleurs :

— Ah, c’est chaud… Tu m’inondes l’intérieur, c’est ça ?

— Oui mon Charlie. Je te donne tout ce que mes couilles ont fabriqué depuis que j’ai envie de toi. Nous avons joui ensemble, c’est fantastique. Et toi, comment t’as trouvé ?

Pour toute réponse, il m’attrape la tête et me roule une pelle. Sa première vraie pelle d’homme à homme. Nous voilà haletants tous les deux dans une étreinte puissante, l’un sur l’autre. Ses jambes écartées sont revenues se poser sur mon dos. Instant de petite mort. Instant de bonheur partagé. Ne plus sortir. Ne plus se quitter. Il m’entoure les fesses de ses deux mains et me plaque contre lui pour être sûr que je ne vais pas bouger.

— C’est bon… C’est génial ! J’ai jamais ressenti cela… C’est la première fois que je jouis par devant et par-derrière en même temps…

— Quand je te disais que t’allais aimer ! Embrasse-moi.

— Encore ! Recommence. Là, tout de suite !

— Ben mon poussin, pour un puceau bien dépucelé, tu te poses là ! Fais gaffe ! tu va tourner pédé si tu continues !

— M’en fous ! reprend-moi !

— Hey ! Laisse-moi au moins recharger un peu mes batteries ! On a toute la nuit…



Je me lève pour remettre du bois. Il plonge la main dans ses réserves et en sort deux nouvelles barres de céréales chocolatées. Amoureusement, il me tend la sienne, je lui tends la mienne et nous nous donnons la becquée mutuellement, entre deux baisers.

— Je me fous bien de leur connerie à ces cons de RH. Je voudrais rester avec toi, ici, longtemps. Pas envie de repartir, demain… En plus j’ai des ampoules avec leur putain de kayak, tiens regarde !

— On verra. Demain est un autre jour. Embrasse-moi.

 
 
 
Nuit câline

 
 
La nuit fut longue. Longue de plaisirs assouvis. Nous n’avons pas dormi. Nous avons jumelé nos deux duvets pour nous tenir chaud. Pour nous tenir enlacés aussi. Sa bite dans mes mains. Mes couilles dans les siennes. Nous avons joué longtemps avec nos instruments, serrés l’un contre l’autre.

— Et maintenant, si tu veux griller les étapes, c’est à toi de me prendre, tu veux ?

— Mais… euhh… je…

— T’inquiètes, c’est comme avec une femme. Sauf que c’est plus serré. Tu vas voir. Tu me diras ce que t’en penses… Mouille tes doigts et entre-les dans mon cul, comme je t’ai fait.



Son corps chaud est venu me recouvrir le dos, dans l’étroitesse des deux duvets. Puis il a cherché l’entrée du trésor. Sa bite raide a longuement erré dans ma raie des fesses.

— Aide-toi de ta main.

Alors, comme lorsque l’on cherche sans lumière l’entrée d’une serrure, sa main a guidé son chibre vers mon trou, dans l’intimité des plumes. La pénétration lui a demandé plus d’efforts qu’il ne pensait. Il a réussi à me prendre, presque à sec. Le voilà en moi. Il en est tout étonné et rigole.

— Ben si on m’avait dit qu’un jour j’enculerai un mec !

— Et comment tu trouves ça ?

— Putain, c’est trop bon. Ça donne bien plus de sensations qu’un con. C’est serré et ça frotte bien sur mon gland. Ça me serre partout. Ah ! J’ai jamais ressenti ça, sauf parfois quand je me branle avec mes mains serrées.

— Allez ! Lime-moi, maintenant. Bouges ton cul mon lapin, j’en veux aussi, moi !

— Ça, je sais faire ! Tu vas en avoir du mouvement. Je vais te le chauffer au rouge ton petit cul ! Tiens prend ça ! dit-il en accélérant la cadence…

— Fais gaffe, tu ne tiendras pas la distance !

— T’inquiète pas. J’ai déjà joui. Tu vas en prendre plein le cul, du mouvement, et ensuite ce ne sera pas que du mouvement…



De fait, notre petit jeu de bêtes en rut dura longtemps. Je lui demandais de me prendre aussi par-devant, comme je l’avais fait pour lui. Bête à deux dos. Excitation d’avoir un beau mâle dans mes bras, de me faire défoncer la rustine en écrasant ma bouche contre la sienne. J’aime autant le rôle actif que passif. Apparemment lui aussi. Nous sommes faits pour nous entendre. Oui, décidément, je m’interroge. Allons-nous continuer cette ballade avec tous les autres cons ?



Au matin, le grand soleil nous incite à bouger du duvet dès qu’il émerge de la barre rocheuse qui surplombe la rivière. Mais l’air est frisquet et il faudra du courage pour sortir affronter la rosée. J’ai préparé la truite hier soir en l’embrochant sur une longue perche. Elle est à portée de main et il reste assez de braises depuis nos derniers ébats pour tenter la cuisson, à même la cendre. Il faudra juste la retourner souvent. Bisous. Ses mains partent en exploration de mon corps. C’est la première fois qu’il me pelote vraiment, spontanément.

— Alors, un bonhomme, est-ce que ça vaut une bonne femme ?

— T’es un sacré con, tu sais, tu m’as fait tourner pédé en une nuit, c’est malin !… Et je suis sûr que tu ne m’as pas tout montré…

— Effectivement, j’ai encore une ou deux cartouches dans ma gibecière. Ce sera pour cette nuit, ou la suivante…



La truite dégage une odeur délicieuse. Je n’aime pas beaucoup manger autre chose que du pain ou des viennoiseries au petit déjeuner, mais là, nous n’avons pas le choix. Une bouche de chaque côté, nous ne faisons que quelques bouchées du poisson. Les mains juteuses se débarrassent des arêtes à même le feu. Il me lèche les doigts ; je lui lèche les siens. On fait réchauffer le restant du thé d’hier. Économies. Pas terrible, mais c’est chaud. Le soleil tape maintenant à fond, et on peut sortir complètement des duvets, toujours à poil, mais on a intérêt à ne pas le rester si on ne veut pas tourner au homard. J’oblige Charlie à enfiler un short et un tee-shirt, et on se passe de la crème solaire mutuellement sur les épaules, le nez, les joues et les avant-bras. Cette fois, il n’est plus rétif…

 
 
 
Robinsons et Vendredis

 
 
Charlie part pisser un peu plus loin, pendant que je prépare le kayak pour partir. Puis il pousse vers l’ouest son exploration de notre île de Robinson, pour le plaisir de la balade. Il revient peu après et me fait de grands signes avec les mains. Des signes de m’approcher sans bruit. Là, à cinquante mètres, un autre kayak, le n° 7, émerge à peine des roseaux dans lesquels il a été planqué, sur la rive d’en face. Mais ce n’est pas un endroit de bivouac ; un chemin de terre longe la rive. Curieux. Pas un bruit. Plus loin, sur notre île, il semble y avoir une autre clairière. Nous approchons comme des sioux : Paul, l’athlétique quinqua, est en train de bronzer à poil, intégralement nu, et semble dormir. Le sentiment d’une présence le ranime.

— Qu’est-ce que tu fous à poil, t’es naturiste ?

— Heuh, ben… non… mais… Luc…

Grosse gêne. Il nous regarde interloqué et tente de cacher sa nudité en mettant les mains sur ses parties. Je remarque que le sac de couchage sur lequel il se vautre est zippé également avec un autre, de couleur différente, comme nous l’avons fait cette nuit. J’ai compris ! Et je rigole, en passant un clin d’œil appuyé à Charlie. Si je ne me trompe, il a fait exactement comme nous, avec Luc, son partenaire.

— Mais que venez-vous faire ici. Vous venez m’espionner ?

— Non, nous aussi on est naturistes. Enfin des naturistes un peu spéciaux. Beaucoup plus que ça, même. Tu peux virer tes mains, camarade, et nous montrer à quoi ça ressemble une bite de 50 balais sur un corps d’éphèbe.

— Tu veux dire quoi ?

— T’as très bien compris. Nous aussi, nous avons passé la nuit dans les bras l’un de l’autre, Charlie et moi, à cent mètres d’ici.

Cette révélation n’a pas l’air de l’émouvoir. Au contraire, il nous regarde avec un sourire intéressé.

— Ah c’était vous, le feu ? Nous on n’a pas réussis à l’allumer…

— Et t’es tout seul ?

— Non. Luc est parti au village, chercher de la bouffe.



Luc est son adjoint, avec lequel il s’engueule sans arrêt, tout au long de l’année. Leurs disputes sont tellement connues dans l’entreprise qu’elles sont revenues à mes oreilles, alors que nous ne sommes pas sur le même site. Je suis donc très surpris de cette intimité soudaine, qu’ils semblent se manifester. 

— Et tu ne t’engueules plus avec Luc ?

— Euh… ben… non, j’ai découvert qu’on est pareil.

— Ça veut dire quoi, ça ?

— Ben… comme vous !… 

Hier, ça s’est mal passé pendant toute la journée. On est arrivé ici tard soir, le soir. On a vu votre feu et on a essayé d’en faire autant, un peu plus loin. Pas réussi. On s’est engueulés, comme d’hab. Luc était furieux. Il est parti bouder plus loin. Je me suis trouvé con. Alors j’ai préparé ce que j’ai pu pour bouffer et je suis allé le chercher.

— Et alors ?

— Ben quand je l’ai trouvé, il était en train de se branler sur la plage, à genoux, face à l’eau…

— Ouaip ! Ben, y’a rien d’extraordinaire…

— Oui, sauf que moi, je suis comme vous, les gars. Et de le voir cul nu, à genoux sur le sable, bite en avant, en train de s’exciter sur son chibre, ça m’a fait monter la testostérone !

— Et alors, t’as fait quoi ?

— Je me suis approché sans bruit, puis je lui ai demandé, dans son dos, s’il voulait de l’aide. Sa surprise a été totale. Se faire griller par son patron en train de se tripoter la zigounette ! La honte ! Alors, j’ai demandé gentiment, pour dédramatiser, s’il était en manque d’une femme. Il m’a regardé d’un drôle d’air et a balbutié, comme dans un état second :

— Oh, une femme… non…

— Un homme alors ? L’occasion était trop belle de le sonder. Il ne m’a pas répondu, peut-être anxieux de s’être dévoilé. Alors je me suis approché. Puis je me suis mis à genoux dans l’eau devant lui et ma bouche a pris la place de sa main pour lui tirer son jus… Et il a été totalement bluffé de se faire piper par son patron !

— Et après ?

— Ben, après… Il m’a renvoyé l’ascenseur ! Et nous sommes revenus bras dessus bras dessous. On a passé la nuit dans le même duvet à se faire des excuses pour toutes ces années d’engueulades… T’imagines pas l’impression que ça fait, et la jouissance procurée par le fait d’enfiler le mec que tu ne supportais plus quelques heures avant ! Maintenant… nos relations sont transformées. On a décidé de ne plus se quitter !



Un moment plus tard, Luc a retraversé le bras d’eau et arrive les bras chargés par un gros cageot de victuailles. Sa stupéfaction est grande de voir Paul, à poil, discuter tranquillement avec deux autres concurrents, comme si de rien n’était. Paul répond à sa muette interrogation :

— Luc, je te présente Gaël et Charlie. Ils ont passé la nuit ensemble, tout près d’ici. Ensemble, exactement comme nous. Tu vois ce que je veux dire ?

—  ? ? ? Alors, vous aussi vous êtes ?… Il n’ose pas finir sa phrase.

— Nous sommes du même bord, camarade. Enfin, disons que Charlie est en train de le devenir aussi. Je l’ai dépucelé hier soir… Apparemment, il a aimé. Pas vrai Charlie ?

— Ta gueule, connard ! J’suis marié, moi.

— Tu l’étais ! Et puis t’as pas fait semblant de chanter sous mes assauts, cette nuit, mon con… Hein ?

Pas de réponse, mais un vague sourire boudeur, qui ne proteste plus. J’enchaîne :

— Bonjour Luc. Content de faire plus ample connaissance. Et t’as trouvé tout ça où ? T’as dévalisé une banque puis une supérette ?

— Non j’ai simplement fait du gringue à la fille de l’accueil, au magasin. Je l’ai apitoyée sur mon sort de galérien. J’ai raconté notre histoire de stage de survie. Je lui ai dit que j’avais faim, mais pas un sou. Elle s’est bien marrée et m’a dit de la suivre derrière l’entrepôt.

Il y avait plein de produits périmés de la veille, qu’elle s’apprêtait à jeter. Elle n’a pas le droit de les donner, qu’elle m’a dit. Mais si je les ai trouvés par hasard dans la poubelle, juste après qu’elle la sorte, alors elle ne peut que fermer les yeux… Elle a sorti sa poubelle, tourné les talons et je me suis servi. Et voilà !

C’est génial. Il y a là des brioches, des biscuits et des pâtisseries industrielles, genre quatre-quarts, parfaitement emballées et à peine en limite de validité. Il y a des chips, de la charcuterie sous plastique et surtout une caissette de huit côtes de porc sous cellophane. À un jour de validité près, bien cuites, il n’y aura pas vraiment de risque. 



Charlie est mal à l’aise, et ne veut pas sembler profiter de l’aubaine. Il donne le signal du départ.

— Bon. Bravo, Luc, et bon appétit. Moi j’ai un collet à relever ; j’ai failli l’oublier. Ciao. On y va Gaël ?

Alors Paul réagit :

— Hey ! les gars, déconnez pas, maintenant qu’on a fait connaissance, on ne va pas se séparer ? On ne va pas bouffer huit côtes de porcs tous seuls, tous les deux ? On reste ensemble et ce soir on se fait un plan cul à quatre. Z’en dites quoi ?

—  ? ! ! … Oups ! Ben… J’espère que notre lapin sera assez gros pour qu’on puisse le manger aussi à quatre. Voilà ce que j’en dis, moi…

Effectivement, Charlie avait bien posé son collet. Un beau grison avait fini d’agonir. Il lui arracha un œil et le laissa se vider de son sang en le pendant à une branche. Nous avions suffisamment de viande pour envisager que les repas suivants soient beaucoup moins tristounets.

 
 
 
Question de point de vue

 
 
L’embarquement se fait dans la joie. Nous avons emporté la vieille marmite et les deux kayaks se sont mis à naviguer côte à côte. Certains sites parmi les plus connus de la vallée de la Semois défilent : l’abbaye de Cordemoy, le rocher dit de la Chaire-à-prêcher de Poupehan. Nous arrivons ainsi dans la célèbre boucle de Frahan, qui figure comme modèle géologique de méandre fluvial dans tous les livres de géographie d’écoliers. Nous ne pouvons pas laisser passer cela. Une balade en haut du rocher de Rochehaut est décidée. Cela nous prendra deux ou trois heures, mais tant pis. On planque les kayaks comme on peut dans les herbes, le long de la berge, et on emporte de quoi pique-niquer là-haut. On emporte surtout les côtes de porc qui ne pourront pas attendre avec la chaleur, et qu’il faudra griller quelque part. Maintenant, on a tout ce qu’il faut. Nous rejoignons un sentier qui grimpe dans la forêt. Paul et Luc nous précèdent. Ils se tiennent par la main. J’en suis tout ému et regarde Charlie, en lui faisant un signe de tête. Il comprend de suite l’allusion :

— T’es jaloux ? Tu veux que j’en fasse autant ?

Pas sûr d’être mûr pour de telles démonstrations publiques…

— Non, bien sûr !

Mais je lui attrape quand même la tête et lui roule une pelle contre son gré. Il se laisse faire. Les deux autres amoureux ont pris de l’avance. Nous musardons aussi pour ramasser quelques pommes de pin, qui nous aideront à démarrer le feu. Nous les rattrapons en haut du rocher. Ils sont chacun une main dans le slip de l’autre et se font face amoureusement. La vue sur la boucle de Frahan est époustouflante, mais ils n’en ont cure. Ils sont les yeux dans les yeux, accoudés sur la table d’orientation. Nous n’existons plus ; plus personne n’existe qu’eux deux. Les mains de Luc cavalent sous le tee-shirt de Paul. On l’entend dire :

— T’es vraiment beau mec pour un quinqua, tu sais ? Enlève-moi ça !

Nos deux comparses se mettent torse nu, et commencent à s’étreindre en se fichant comme d’une guigne de notre présence. Le patin qu’ils se roulent me chauffe le sang. Charlie les regarde d’un air rêveur… estomaqué d’une telle désinvolture.



Je suis derrière son dos et passe mes bras autour de son torse ; puis je glisse une main sous son tee-shirt à lui. Les deux amants qui se donnent en spectacle devant nous ont fait tomber le jean depuis longtemps. Dans mon slip, la pression monte. De l’autre main, je tâte le paquet de mon Charlie ; mais n’y trouve rien de proéminent entre ses jambes. Pas encore. Merde ! Il est de marbre, ce mec, ou quoi ? J’attrape le bas de son tee-shirt et essaie de lui enlever aussi. Il se retourne brusquement :

— Non ! Pas ici.

— Si !… Pourquoi pas. Regarde-les ! Est-ce que ça les gêne, eux ?

Mes mains se sont glissées sous son jean que je dézippe, et descendent le long de ses hanches. Il n’a pas mis son slip-short. Je veux que sa libido se réveille ; la mienne est en feu et je lui demande :

— Fout-moi à poil !
Il ne bouge pas. Les deux amoureux du kayak 7 sont maintenant en 69 sur la table d’orientation, en pleine transe érotique.

— Regarde, poussin ! C’est ce que je voulais te faire découvrir, ce soir : le chiffre magique !

J’ai fait tomber son futal, et le mien aussi parce qu’il n’a pas osé m’en faire autant. Mon « poussin » n’a pas encore évacué toutes ses inhibitions. En voyeur, il s’approche quand même du couple en action et je vois sa belle pine se redresser toute seule à l’horizontale. Le spectacle l’émoustille quand même et mon voyeur s’échauffe… Je m’allonge sur l’un des bancs de pierre qui encerclent le point de vue, pine en l’air ; et je commence à jouer avec.

— Viens, Charlie. Regarde. Elle t’attend ! Il est temps que t’apprennes à sucer à ton tour.

Charlie s’approche de ma bite, et la regarde avec circonspection. La sienne palpite sous l’excitation, mais il n’ose pas franchir le pas. Je me relève et, inversant les rôles, je le couche d’autorité, à ma place sur le banc. Puis, je l’enjambe en travers, position 69, et me penche sur son érection triomphante. La mienne vient lui caresser les lèvres. 

— Fais-moi ce que je te fais !

Nos deux couples sont maintenant tous les deux en action, dans une torride double étreinte buccale. Mon Charlie essaie de s’appliquer, mais s’étrangle, faute d’expérience, et me repousse avec brutalité alors que je suis en train de soigner la gâterie que je lui fais.

— Ah saloperie, j’peux pas respirer, moi, avec un tel truc dans la bouche !

— Bon ! OK. On va y aller doucement. 

Je le laisse reprendre son souffle et le fais asseoir sur le banc. Puis je me replace debout devant lui, et approche lentement l’objet du conflit. 

— Vas-y ! Suce-la d’abord, comme un bonbon. Puis joue avec, en te servant de ta langue. Sers toi aussi de tes joues. T’n’es pas obligé de te coincer la glotte dessus. Regarde comment fait Luc.

Ce que je ne vois pas, c’est que dans mon dos Luc est déjà en train de baver la giclée abondante que vient de lui expédier Paul dans le gosier, après qu’il ait lâché le zob de son partenaire sous l’effet d’un puissant orgasme. Luc se redresse à quatre pattes au-dessus du corps en croix de son amant apaisé. Son excitation à lui est à son comble, car il n’a pas encore joui. Il décide de se finir à la main et vise la bouche de Paul restée grande ouverte. Mauvais tireur, il lui en fout partout, et Charlie, qui prend des leçons en les regardant de biais, éclate de rire. Mais avec mon engin en bouche, ce n’est pas si simple et il manque de s’étrangler à nouveau. Il s’active alors brutalement, soudain inspiré, ce qui déclenche ma salve. Mais il la prend, lui, en pleine gorge et son haut-le-cœur n’est pas simulé. Il me repousse à nouveau brutalement, et recrache à terre tout ce qu’il peut, dans un spasme d’écœurement.

— Eh bien, t’as des progrès à faire, mon Charlie !

— Putain, je t’ai dit que j’aime pas le sperme ! C’est douceâtre et écœurant.

— T’apprendras. Vient là, que je te termine, toi. Rallonge-toi.

Je me réinstalle devant mon amant, entre ses jambes, le nez dans ses burnes. Il a débandé. En quelques succions, je lui redonne la vigueur qui convient. Il se met rapidement à tortiller du cul, puis à couiner. Je ralentis l’action pour faire durer son plaisir. Trop pressé, mon hétéro, ou éjaculateur précoce ? Il déclenche son tir d’artillerie alors que je viens de lâcher son pieu et j’en prends plein la gueule. Je le finis d’une main, frénétiquement, continuant à m’asperger la bouche.

— Là, c’est le tien, maintenant. Lèche-moi ! Nettoie ! Regarde ce que fait Luc.

Effectivement, Luc nettoie consciencieusement Paul de ses éclaboussures, d’une langue gourmande. Charlie, réprimant sa répulsion, se sent obligé d’en faire autant sur mon visage.



Paul et Luc sont maintenant debout, bras dessus bras dessous, et observent Charlie s’appliquer dans sa séance de toilettage. 

— Ah, les mecs, il y a quand même de bons moments dans l’existence, non ?

Nous terminons dans un baiser à quatre bouches qui clôture cette montée hormonale collective. Avant d’attaquer le pique-nique, chacun renfile ses fringues, pour le cas peu probable où d’autres touristes souhaiteraient profiter de la vue sur Frahan.



Il est temps d’attaquer le feu pour cuire nos côtes. Quelques pierres en rond, quelques pommes de pin, une brassée de brindilles sèches, un coup de briquet et le feu crépite. Quatre longues tiges de sapin vert pour embrocher la viande et ça grésille. Dommage que nous n’ayons ni herbes de Provence ni condiments. Et ce n’est pas ici que pousse le romarin sauvage. Les côtes seront sui-generi, avec fines cendres et fins cailloux pour les maladroits. Seule ombre au tableau, nous n’avons qu’une bouteille d’eau minérale plate, tristounette, pour toute boisson. Nous mangeons quand même joyeusement, en profitant enfin du spectacle majestueux de ce village, niché sur une éminence au cœur de la boucle fluviale qui l’enserre sous nos pieds. De petites taches oblongues jaunes se détachent au milieu du fleuve. Des gars pagayent ; les collègues passent… Prennent-ils autant de bon temps que nous ? Il est permis d’en douter. Sieste collective. Instant béni, où chacun se repose un bon moment, au soleil, dans les bras de son amant.



— Bon, c’est pas tout ça, les gars, les pagaies nous attendent. Faut redescendre.

Quelques coups de pieds viennent à bout des braises encore fumantes ; on disperse pierres et cendres. La redescente se fait bras dessus bras dessous, d’un bon pas. Les kayaks 7 et 14 nous attendent sagement. En route vers le parc naturel de Bohan-Membre. La vallée devient très encaissée. Nos coups de pagaie nonchalants nous font plus ressembler à des touristes en goguette qu’à un commando en survie. Nous nous amusons comme des gosses ; éclaboussures et coups d’étraves se succèdent au fil de l’eau. On s’en met aussi plein les yeux, car les paysages sont superbes. Les versants abrupts sont entaillés par des ruisseaux tout à fait pittoresques. Quand la plaine alluviale s’élargit, de temps à autre, on voit de vieux séchoirs qui rappellent que la culture du tabac fut jadis florissante par ici. Nous entrons en France.

 
 
 
Bivouac au carré

 
 
L’après-midi s’étire au fil de l’eau. Nous ne découvrons les noms des villages qu’à leurs panneaux d’entrée ou de sortie, lorsque la route longe l’eau. N’ayant pas de carte, nous ne savons pas du tout quel parcours il reste à effectuer. Ce qu’on sait, c’est que les biceps et les muscles dorsaux sont éreintés, les mains saignent sous les ampoules éclatées ; alors… Stop ! Nous décidons de bivouaquer dans une boucle de la rivière, après Nohan, sous le Roc-La-Tour. Ce curieux amoncellement de blocs de roches se reconnaît facilement à ce que nous en avons vu sur les cartes postales, devant la librairie des Hautes Rivières. Nous avons fait quelques courses dans ce village, notamment à boire. Suprême luxe : apéro en terrasse, sur la place centrale. Après tout, nous n’avions pas encore touché au pécule de départ et il est temps d’y puiser pour améliorer la soirée que nous allons nous efforcer de rendre… bien coquine !



Une grande maison isolée, au bord de l’eau, en pleine forêt, nous semble un endroit approprié pour passer la nuit. Reconnaissance. Elle est desservie par une route en impasse, qui vient d’en haut. Tous les volets sont fermés. Un garage préau est attenant, avec une accueillante dalle de béton. Nous y serons au sec et à l’abri de la rosée, à défaut d’être vraiment protégés du vent. Un grand barbecue maçonné, à côté, n’attend que notre lapin. Le bois de chêne est sagement aligné au fond du garage. Notre prélèvement y sera réduit au regard des nombreux stères approvisionnés par les prévoyants propriétaires. Il y a même des allume-feux dans une niche.



Le bois flambe. L’inconvénient du chêne, c’est que ça fait peu de flamme, et qu’il faut attendre longtemps pour avoir des braises. Charlie à tout le temps de dépiauter le lapin, de le vider et de le préparer. Parole ! Il a dû faire boucher dans une autre vie, ce gars-là… Pendant ce temps, Paul découvre des chaises longues type bains de soleil pliées sous un appentis, avec leurs coussins. Chouette ! Voilà nos matelas pour cette nuit. Nos dents s’allongent en attendant que le lapin rôtisse sur sa broche. Vengeance sur la charcuterie en tranche ramenée par Luc. Cela nous met en appétit. La première fiole de côte du Rhône est débouchée …et vidée ! Soirée quatre étoiles : Quatre bouteilles de rouge, quatre sachets de mortadelle, quatre pattes de lapin rôti, quatre mecs bien chauds sur quatre matelas de plage… Et quatre pines, qui apparaissent bien avant la dernière gorgée de pinard. 



C’est Luc qui ouvre le bal en tombant le futal ; il exhibe son membre encore mou :

— Qui veut du pousse au crime ?

— Je suis à côté de lui, sur un fauteuil de plage, la main sur mon paquet déjà gonflé. J’étais en train de regarder Paul s’exciter sur sa cuisse de lapin. Je me régale de la vue de son beau torse moulé par un tee-shirt trop court et de la zone pubienne bien remplie que laisse largement entrevoir son slip taille très basse.

— Ravi de lui couper l’herbe sous le pied, je n’ai qu’à tendre la bouche. Ou plutôt à basculer sur le fauteuil de Luc, et lui tomber bouche ouverte sur le zob.

— Aaaoouhhh, quelle fougue ! Va doucement, il en faut pour tout le monde…

Paul se retourne vers nous et s’étrangle de rire, alors que la chaise longue se brise sous nos deux poids réunis. La pine de Luc vient me heurter brutalement la glotte, vingt centimètres plus bas, et je lui fais mal avec mes dents.

— Ah tu parles d’une turlute ! T’as failli m’arracher le zob. Paulo, au secours !

Le Paulo aurait bien pris ma place, mais me laisse en riant ma priorité chronologique, que je continue à exercer au niveau du sol. J’arrive à murmurer, la pine entre les dents :

— Tu vas voir comment il va te pomper, le mauvais turluteur !

De fait, au bout de cinq minutes de mon meilleur traitement, il me donne de grandes claques dans le dos pour arrêter l’action, comme au judo. 

— Hey ! Me fait pas jouir trop vite, j’aurais plus rien à donner, après !

Paul s’approche, le slip sur les cuisses, et s’agenouille devant moi. Son manche qui m’approche de près pour la première fois m’impressionne par sa taille. 

— À moi, mec ! T’as l’air spécialiste !

— À toi de juger…

De fait, Paulo m’arrête également après un bon moment d’application buccale sur son pieu TTBM.

— Je confirme ! T’es spécialiste ! et s’adressant à Charlie, resté en retrait : Il doit te faire monter au ciel tous les soirs, ton copain, non ?

Charlie bafouille. Paul n’a pas vraiment réalisé qu’il est encore quasi puceau. Il n’a reçu ma première turlute que la veille. Mais il s’avance à son tour vers moi avec l’entrejambe du jean très proéminent, d’un pas hésitant. Je l’encourage d’un geste et lui murmure :

— Ouvre ! Idiot ! Tu veux pas que je te la sorte, non plus ?

— Si ! Ne m’as-tu pas dit que c’est bien plus érotique quand c’est une autre main ? 

— Ce ne sera pas une main, mais une bouche, mon pote, tu vas voir !



J’attrape mon Charlie par le haut du jean et j’essaie de le déboutonner uniquement avec la bouche. C’est un peu long, mais le regard qu’il me jette montre assez son degré d’excitation.

Son pal me saute au nez dès que j’ai baissé le zip avec mes dents. Je prends cependant le temps de lui faire tomber le fut et de le glisser jusqu’au sol avec la bouche. Il se marre, impatient de se faire sucer comme les autres. Bien sûr, mon éjaculateur précoce est le seul à décharger avant que j’ai eu le temps de prendre conscience qu’il était au point de non-retour. Mais le spectacle de son orgasme bêlant, jambes écartées, tête et torse renversés en arrière, bouche ouverte couinant sa jouissance en éjaculant droit dans ma gueule, impressionne nos coéquipiers.

— Effectivement, il te fait monter au ciel, je vois ! confirme Paul, envieux d’un pareil orgasme.

 
 
 
Gages

 
 
Nous positionnons alors quatre sahariennes côte à côte, mais au sol, en remplaçant celle qui vient d’être cassée. Paul s’installe au milieu, cuisses ouvertes, jambes repliées, bras en croix et bite en l’air. Il se caresse les pecs d’une main et effleure son zob de l’autre, négligemment. Sa posture est d’une sensualité torride.

— C’est open, les mecs. Qui me fait quoi ?

Les trois regards des autres partenaires se croisent, se jaugent… Luc se décide : 

— Partouze générale ! Culbute cochon à la mêlée. On change toutes les dix minutes. Le premier qui jouit à un gage.

— Oui, mais Charlie a aussi un gage alors ! Il a été le premier à juter.

— OK, il aura le même gage. Qui détermine le gage ?

— Moi, dit Paul, c’est moi le plus ancien. J’ai ma petite idée là-dessus.



Les futals sont tous tombés ; trois sweets et tee-shirts aussi. Trois corps se trouvent alors rapidement en action l’un sur l’autre. La chaleur est brutalement montée d’un cran, qui ne doit rien au feu ni au vent léger, plutôt frisquet. Charlie est cependant resté en retrait, assis sur le bord de la première saharienne. Il est cul nu depuis sa turlutte claironnante, mais a gardé le haut, et regarde la touze qui se déroule sous ses yeux d’un air perplexe. Paul, qui se fait notre mentor à tous, s’avise de sa passivité, lâche mon chibre et l’attrape par le sweet.

— Vient là, fiston. Est-ce que t’as envie de ma grosse, là ?

Le fiston, terrorisé, regarde l’engin monstrueux que Paul lui glisse sous le nez. Il n’a aucune envie d’ouvrir la bouche. 

— Hééh ! Gaël ! Où est-ce que t’as trouvé cet empafé ? Il veut bien qu’on la lui suce, mais il n’est pas si fier pour l’inverse on dirait !

Honteux, Charlie ouvre la bouche. Il a un peu de mal à emboucher l’énorme gland du Paulo qui pousse à fond. Il s’étrangle immédiatement dans un haut-le-cœur magistral. Paul ressort avec réticence et jappe :

— Ben dis donc ! Pas fier en effet ! Et de l’autre côté, ça dit quoi ?

Charlie, rouge de honte, ne sait plus où se mettre et bredouille des excuses empruntées. Il n’a pas le temps de réagir que Paul l’a déjà mis sur le ventre et lui crache sur la fleur. J’interviens avant le désastre :

— Paulo, soit gentil avec Charlie s’il te plaît. Ce sont ses premiers rapports entre hommes, je te l’ai dit. Il est très serré ; tu vas lui exploser le fion avec ton mandrin. Laisse-nous d’abord faire le chemin. Tiens, Luc, toi qui l’a plutôt fine, fais-lui le passage, s’il te plaît.

Luc ne demande bien sûr que cela. Enfiler un petit cul presque vierge !… 



Je positionne mon Charlie, coude par terre et cul relevé, pour qu’il ait le moins de difficultés possibles. Les gestes de Luc sont emprunts de douceur quand il approche son long dard pointu et commence à préparer la voie avec ses doigts. Ses mains ne restant pas inactives, ses massages prostatiques et abdominaux ne tardent pas à rendre notre Charlie bien plus réceptif. Il n’a aucun mal à entrer… Les ahanements du pistonné sont alors beaucoup plus sympathiques à entendre. Paul, frustré, se venge sur Luc, dont il fait coucher complètement le torse sur le dos de Charlie, avant de tenter de l’enfiler à son tour. J’assiste alors au très classique problème de la grosse bite et du petit trou. Luc hurle violemment, car Paulo l’a quasiment enfilé à sec ! Le trio en sandwich s’immobilise immédiatement dans la douleur du pénétré, qui continue à grimacer sa souffrance.

— Salaud ! Connard ! Tu peux pas le graisser ton trépan de merde avant d’aller forer ? Je te l’ai déjà dit hier… Tu m’as explosé la rustine mon con ! Tu vas pagayer tout seul demain ! 

Tiens ! J’ai déjà entendu ça quelque part… Un long moment s’écoule avant que Paul, piteusement, n’ose commencer à bouger. Tout doucement… 



Trois corps en éventail, enfilés comme des perles, se détachent en contre-jour sur le mur blanc du garage. Cette vision est extraordinaire. Je suis resté tout seul comme un con, avec le zob en berne. Je sais ce qu’il me reste à faire… Puisque le Paulo ne bouge pas encore vraiment, je m’approche de lui après avoir « graissé » mon trépan à moi. Ses fesses puissantes et fermes, sa chute de rein musclée sans poignée d’amour sont un véritable appel au viol. Pas de protestation. Pas de difficulté. Paulo est manifestement un habitué. Et voilà bientôt, comme dit la chanson que j’entonne, « la chenille qui redémarre », chacun fermement serré contre l’autre ; juste ce qu’il faut d’ampleur pour que les mouvements de bassin ne provoquent pas de sortie de route.



La chenille s’agite un long moment, se dilatant et se contractant en cadence, tout en restant sur place. Chacun s’applique à ne larguer ni ses amarres ni son artillerie. La chanson s’est tue ; à la place, les onomatopées, les grognements et les soupirs d’aise s’enflent et couvrent rapidement le bruit du vent et le coassement proche des grenouilles. C’est le Printemps, c’est l’Amour qui s’agite partout sous les étoiles… 



Les mains de Luc s’activent sur ce qu’elles peuvent. Il a la meilleure place. Branler un gars en même temps qu’on l’encule est un plaisir toujours très intense. Charlie se met à trembler sous les spasmes de son plaisir qui monte et s’emporte à nouveau dans un orgasme cyclonique qui désorganise la chenille. Luc était prêt à jouir aussi et lui asperge le bas des reins pendant que notre premier de cordée s’affale sur le matelas de plage, sous l’intensité de sa double jouissance. Paulo n’est pas en reste, mais solidement ancré par son trépan de compétition, il se contente d’arquebuser le colon de son partenaire sans déculer. Moi j’ai trop de plaisir à limer l’athlète qui me précède et je fais durer… mais, si je suis le dernier à jouir, l’orgasme final est au rendez-vous, et non des moindres. Gentiment, Paul m’a laissé conclure pendant que Luc lui lèche le dard pour recueillir ses dernières gouttes.



— Et maintenant, un gage pour tout le monde ! annonce Paul triomphant, puisque tout le monde a juté.

— C’est quoi, ton gage ?

— Plongeon pour tout le monde, les mecs. On ne s’est pas lavé depuis deux jours et on pue le bouc. À l’eau les canards !

— Brrrhh ! Mais elle est glacée ! Surtout la nuit !

— Pas le savoir. Si t’y vas pas tout seul, c’est moi qui t’y fous.

Cela n’appelle aucune discussion. Paul est capable d’assommer un bœuf avec son poing et d’envoyer la table de jardin dans la rivière, d’un simple mouvement de son avant-bras, depuis l’endroit où nous sommes …



À contrecœur, et à la queue leu leu, nous gagnons le bord de l’eau. Il y a effectivement un plongeoir. Paul sera le dernier à l’eau. Il a choppé Charlie, qui traînait derrière nous en espérant bien y échapper et l’a lancé à la baille, avec la même aisance que s’il avait été un vulgaire fétu de paille. Plouf ! Cris. Rires. Éclaboussures ! C’est vrai que c’est froid ! Salaud de Paul ! Le salaud de Paul nage comme un dieu. Il attrape son nouvel amant par le torse et le frotte vigoureusement dans l’eau, tant pour le décrasser que pour le réchauffer. Il n’oublie pas la zigounette de Luc qu’il branlouille au cours d’une double planche spectaculaire ; c’est la seule partie de son amant à sortir de l’eau avec leurs deux têtes. Après une pelle magistrale, leurs mouvements me semblent se ralentir. Luc se plie dans l’autre sens à l’horizontale, au niveau de l’eau et nage doucement en brasse avec les bras uniquement. Paul est dans son dos, qui le soutient. Je n’ai pas besoin d’un dessin. Cette fois la pénétration n’a plus besoin de lubrification. Quelle santé ! Il vient de jouir y’a pas cinq minutes !



À ma stupéfaction, la petite voix de Charlie murmure à mon oreille, pendant qu’il se plaque dans mon dos :

— Dis, on en fait autant ?

Le patin que je lui roule contient plus d’affection que je n’ai jamais pu en donner à aucune de mes nouvelles conquêtes.

— Vas-y Trésor ! Prends-moi…

Nous gagnons cependant la rive, car nous ne sommes pas des spécialistes de la copulation en pleine eau comme Paul. Mais l’excitation de mon Charlie dans mon dos, son ventre chaud sur ma chute de reins, sa solide biroute ancrée dans mes entrailles, et la salve brûlante qui se répand en moi peu après, resteront dans mon souvenir comme un grand moment d’amours viriles et aquatiques. J’ai éjaculé aussi, sans même me toucher, ce qui est un exploit quand on sait que l’eau froide fait singulièrement réduire le gabarit et la vitalité de nos organes péniens.



Nous sortons de l’eau en frissonnant et courons nous secouer au chaud devant le barbecue, sur lequel nous avons jeté une grosse brassée de roseaux secs attrapés au passage. Flammes ! Bisous devant le feu, à la mêlée. Mains qui caressent autant qu’elles égouttent. Secouage de zobs qui sont pourtant égouttés depuis la sortie de l’eau… Nos petits jeux érotiques se poursuivent longtemps, debout devant l’âtre où deux grosses buches de chêne ont été à nouveau déposées…



— Moi j’ai plus rien dans les burnes, les gars. Je suis mort. J’ai les paluches en sang avec ces pagaies à la con. J’ai mal et je vais me coucher.

C’est mon Charlie qui plie les gaules en premier. Il a raison. Les bras et les muscles dorsaux sont mis à rude épreuve depuis deux jours et méritent le repos. Nous déroulons les duvets sur les sahariennes et tombons les uns après les autres dans le sommeil. Ce soir, il n’y aura pas de duvets jumelés. Plus besoin. Les corps sont saouls de sexe…

 
 
 
Au bouillon !

 
 
Soleil levant sur petit déjeuner… en panne. Personne n’a envie de sortir des duvets. Les corps sont vraiment fatigués. C’est le matin du troisième jour et il faut pourtant qu’on avance, aujourd’hui, sans quoi nous ne serons jamais au rendez-vous de Fumay demain et nous serons grillés dans l’entreprise ! Heureusement, la marmite d’hier est à proximité du barbecue. Un coup de souffle puissant pour ranimer les braises de la veille. Vive le chêne ! Flammes vives pour le thé, s’il vous plait ! On se relaie au concours d’hyper-oxygénation, et le thé est rapidement disponible pour tout le monde. Les viennoiseries, même périmées et un peu rassies, sont particulièrement les bienvenues pour refaire le stock de sucres lents. Merci Luc !



Reprise du cours normal des choses et de l’eau. Les paysages et les kilomètres défilent. Quelques paquets de chips en limite de péremption font les frais du déjeuner, que nous prenons tout en pagayant parce que nous sommes loin du terminus. Nous sommes arrivés au confluent avec la Meuse, beaucoup plus large. C’est un vrai fleuve et non plus une rivière. Ses eaux sont plus calmes en ce sens qu’il n’y a plus de rochers sournois à éviter, plus de passages à négocier pour rester dans le flot principal des méandres, plus de raclement de fonds plats, plus de branches dérivantes barrant complètement certains passages. À l’inverse, elles sont plus dangereuses, car le débit du fleuve est très puissant, la profondeur y est parfois importante et surtout il y a les nombreuses péniches et bateaux à moteur dont les tirants d’eau et la force motrice font des vagues importantes. Les balancements de nos frêles esquifs sur les ondes aquatiques ainsi créées demandent à être soigneusement contrôlés, et il vaut mieux par ailleurs ne pas rester devant l’étrave de ces montres. Les sites et rochers majeurs de la Meuse défilent : Les Dames-de-Meuse, les-quatre-fils-Aymon, etc.



Nos deux kayaks voguent de concert. Pour éviter l’attente aux écluses, certains biefs sont pris de face, sur le fil de l’eau avec le maximum de vitesse, comme nous le faisions sur la Semoy. Ici, c’est beaucoup plus risqué. La chute se termine par un beau plongeon de l’avant du kayak, spectaculaire, éclaboussant et secouant, mais quel temps gagné ! L’un d’entre eux aurait dû être pris correctement. Cata ! Le kayak n° 7 a tellement râpé sur le bief qu’il est parti en travers. Faut dire que le dénivelé amont/aval est de près d’un mètre. Il vaut mieux ne pas trop gamberger avant de se lancer. Et justement, une hésitation de dernier moment et pan ! Roulé-boulé. Nos deux comparses sont dans l’eau jusqu’au cou, dans le bouillon. On se marre, mais Charlie et moi nous rions un peu jaune quand même. Ça aurait très bien pu nous arriver. Aide maximum. On récupère le restant de leur sac de victuailles qui nage entre deux eaux, ainsi que les deux bidons contenant les duvets et les effets précieux qui filent sur l’eau. Je ne suis pas inquiet pour Paul, qui donnerait des leçons de natation à Neptune, mais Luc a heurté méchamment la base du bief. Il se récupère sur un rocher isolé de la rive en crachant ses poumons. Il a mal. Il semble même très mal et s’affaisse dessus, sans réaction. Nous filons le chercher pendant que Paul vide difficilement son kayak sur la berge très boisée et trop pentue. Pauvre Luc ! Il s’est donné un tour de reins en tentant un vigoureux coup de pagaie et le voilà tout douleur, statue de peine sur son bout de rocher, en pleurant sa mère et en cherchant son souffle !



Pas question d’avoir un troisième invité à bord. Il faut que Paul vienne récupérer son partenaire. Mais je pense qu’il sera tout seul à pagayer pour la fin de la journée. En attendant, nous ne pouvons pas laisser Luc patauger contre son rocher et venons à son secours en l’aidant à se hisser sur notre plat-bord. Le kayak devient très instable ; le pauvre Luc nous apparaît comme en état de choc. Pendant que Paul pagaye vers nous à toute vitesse, nous cherchons à caler le bateau un peu plus bas, contre une grosse branche au ras de l’eau, en travers de la rivière. Mauvaise idée ! Nous avons largement sous-estimé la vigueur du courant, qui nous enfonce et cherche à entraîner bateau et contenu sous la branche. Charlie se penche pour éviter de prendre des feuilles du hêtre dans la figure, mais il se courbe vers l’amont. Le kayak déjà très chargé embarque de l’eau. Beaucoup d’eau. Luc qui avait encore les jambes dans la rivière y replonge totalement. Rotation du kayak. Coup de pagaie désespéré. Vraiment désespéré ! Tout le monde file au jus : Hommes, kayak, sacs, tonnelets plastiques, marmite… Et nous passons tous sous la grosse branche du hêtre, c'est-à-dire au bouillon complet, dans un méli-mélo de fin du monde, en avalant la rivière et ses poissons ! 



Enfin, nous avons tous cru que ça pouvait être la fin du parcours. Évidemment, nous ne portions pas les gilets de sauvetage, qui avaient été rapidement remisés au fond des kayaks dès les premiers coups de pagaies de l’aventure. Luc reprend donc le bouillon une seconde fois, mais il n’est plus en état de réagir et flotte, sans réaction la tête dans l’eau. Merde !… Il se noie ! Au secours ! Nous sommes dans la partie la plus sauvage de la Meuse. Le courant est puissant et disperse hommes et choses. Il n’y a personne sur les berges. Aucun chemin ne longe le fleuve de notre côté. Si Paul n’avait pas repêché Luc en lui sortant in extremis la tête de l’eau, et s’il n’avait pas tenté de pratiquer immédiatement sur lui un bouche-à-bouche énergique, la ballade se terminait tragiquement. Quant à Charlie, il n’est guère en meilleur état. Mon partenaire a complètement perdu les pédales. Il a bu une très grosse tasse. Il a de l’eau dans les poumons et suffoque en s’agrippant comme un perdu au kayak retourné, criant entre deux hoquets qu’il ne veut pas mourir… Ambiance ! Je prends mon Charlie sous les aisselles d’un bras, tente de le calmer par quelques mots doux et, tenant le kayak de l’autre main, je pousse le tout en nageant vers l’autre rive, où Paul a déjà étendu Luc sur un plateau herbeux.



Bilan de l’opération : Deux hommes presque morts, deux autres en stress maximum ! Nous avons néanmoins sauvé l’essentiel : nos vies et les deux kayaks. Mais nous avons perdu tout le reste : une pagaie a été cassée et il nous en manque la moitié ; perdus les bidons avec leurs duvets et leurs fringues sèches (enfin presque sèches), perdus les sacs de victuailles, perdue la marmite, perdus le fric et les papiers d’identité… Nous n’avons plus que nos yeux pour pleurer, nos nerfs pour trembler de frayeur rétrospective et nos tee-shirts mouillés pour frissonner de froid. L’heure est grave. On reprend place sur les bateaux, mais au ralenti, en se laissant emporter par le courant pour sortir du défilé. Conseil de guerre sur la première prairie au soleil, sous l’œil indifférent des vaches.

 
 
 
La ferme

 
 
Notre première décision est de laisser tomber toute idée d’arrivée à l’heure à Fumay, le lendemain. La nuit ne va pas tarder et il va être beaucoup plus difficile de trouver un lieu de bivouac le long de la Meuse que sur les îles ou les bords de la Semoy. En effet, les rives de la Meuse sont empierrées et longées par une route d’un côté, et donc peu propice à du camping sauvage, soit boisées, complètement abruptes et impénétrables, de l’autre. Paul avise un pêcheur âgé, hiératiquement figé sous son saule pleureur entre route et fleuve, qui taquine on ne sait quel goujon. Il lui demande s’il ne connaîtrait pas un endroit ou une grange pour que nous puissions passer la nuit. On lui raconte notre histoire et surtout notre dénuement actuel. Il se marre et dans son parler patoisant il compatit à nos ennuis. La solution à notre problème ne se fait pas attendre :

— Hé bé donc ! Y z’y viennent cheu moi, pardi ! J’étions veuf depuis pas long et j’vivions tout seul. Y’m’f’ront de la compagnie. Y s’trouvera ben queu-qu’chose à manger dans l’placard euh d’ma pôv femme. Et pis y pourront rester dans la grange à foin, si y z’y font point d’feu.



Nous arrimons les kayaks au pied de son saule et nous le suivons le long d’un chemin creux perpendiculaire au fleuve. L’endroit est bucolique et plein de bouses de vaches. Les mouches se régalent sur nos torses et nos visages humides. Luc se tient les côtes et marche à moitié plié en deux. Il a vraiment morflé, le pauvre !



Ferme traditionnelle ardennaise, massive, au milieu des prés. La grange est immense ; elle est à demi remplie de paille et de foin. Visite de l’étable, autrefois très peuplée, où une dizaine de vaches beuglent encore en attendant la traite du soir. Nous n’y échapperons pas ; on n’est pas près de bouffer… Seul Luc sait traire, mais il n’est pas vraiment en état de nous donner des leçons. On essaie en rigolant, sous les conseils amusés du Papy, ravi d’avoir de la main-d’œuvre, si inexpérimentée soit-elle. Demain, à la traite du matin : Lait tiède pour tout le monde en petit déjeuner. Miam ! Les chiens aussi sont ravis de voir du monde. Ils nous tournent autour et viennent avec insistance nous renifler l’entrejambe. Faut dire qu’on ne sent pas la rose après une journée de pagaies et d’efforts physiques, même très aquatique, et ça doit les changer de l’odeur du purin. 



La salle de bain, c’est le tuyau d’arrosage dans la cour. Alors, après les rigolades de la traite, les coups de queues des vaches dans la figure et les glissades dans la paille de purin, avant que la nuit ne soit complètement tombée : À poil tout le monde ! Jet d’eau insistant collectif. Le Papy est très surpris de notre absence totale de pudeur et assiste à la scène avec un regard égrillard. Devant lui, on se tient à carreau, même si nos organes ont du mal à rester en position de repos. Chacun renfile ensuite son slip de bain et nous rentrons faire sécher notre unique tee-shirt devant le poêle de sa salle commune. 



L’univers quotidien du Papy a manifestement perdu toute velléité de propreté depuis le décès de son épouse, lequel doit être beaucoup plus ancien qu’il ne veut bien le dire. L’assiette et le verre qui traînent sur la table n’ont pas vu l’eau depuis longtemps. Seule la langue des chiens doit pourvoir au nettoyage. Nous sommes un peu inquiets de ce que l’homme va nous sortir pour dîner. À notre surprise, il ouvre un grand placard plein de bocaux divers. Sa femme était une experte de la conserve « maison » en bocal et nous n’avons que l’embarras du choix. Le confit de porc et les haricots verts font l’unanimité. Charlie se précipite en cuisine …enfin dans le réduit encombré qui en tient lieu, et commence par allumer l’antique chauffe-eau à gaz, parfaitement récalcitrant. Puis il récure deux casseroles pour pouvoir réchauffer les bocaux. Enfin, subrepticement, il repasse à l’eau chaude cinq assiettes et cinq verres pris dans le placard de la salle à manger. La quantité de poussière qui se trouvait au-dessus de la pile montre assez le peu d’usage qui en sont faits.



Le dîner est très gai (à défaut d’être gay). Le Papy a sorti une de ses meilleures bouteilles, puis une autre, puis une autre encore. Son regard est très émoustillé. Il détaille nos anatomies et nos torses nus avec insistance.

— Ben si on m’avions dit qu’aurions quatre biaux gars tous nus à ma table, j’y aurions point cru !

— Allons, Papy, on n’est pas tout nus ! Mais les maillots de bain sont nos seuls vêtements puisque les sweets sont en train de sécher. Les autres sont partis à la rivière !

— Oui da ! C’t’égal ! Ça fait du bien à mes vieilles mirettes euh d’voire des biaux gars comme vous !

Le Papy n’a pas raté les marques d’attention de Paul envers Luc, assis à sa droite, ni sa main baladeuse qui venait réconforter amoureusement la cuisse et les reins endoloris par sa chute. Il continue depuis notre douche impudique à se poser des questions et son regard émoustillé ne doit peut-être pas tout au vin. Enfin il n’y tient plus, et décide de mettre carrément les pieds dans le plat :

— Est-ce qu’y z’en seriont point, par hasard ?

— On serait quoi, Papy ? Paul fait semblant de ne pas avoir compris.

— Ben, euh… d’la jaquette… ma foi ?

—  ? ? ? –Luc, trop jeune pour comprendre de quoi il s’agit, écarte des yeux comme des soucoupes. Le Papy précise sa pensée en le regardant :

— Ben, d’la pédale, c’est-y dire !

La question est directe et n’appelle pas d’échappatoire.

— Et si la réponse était oui, Papy, est-ce que ça vous gênerait beaucoup ?

— Bon diou, pour sûr que non ! Ça me rapellerions mon jeune temps, avant que j’marie la Germaine. Et d’ajouter d’un air gêné : C’est-t’y vrai qu’avant, j’courrions pas le cotillon, mais plutôt la guêtre… Y vois ça mon gars ?

—  ? ? ? 

Nous étions loin de nous attendre à cette révélation. Paul continue sur sa lancée, abandonnant le vouvoiement.

— Et ça fait combien de temps que t’as pas sucé une bite Papy ?

— Vingt diou, mon gars, sauf la mienne que j’tripote, euh d’temps en temps, j’sais même piu comment c’est fait, c’te chose-là !

— Et ça te plairait de voir les nôtres ? Là ?

Le sourire qui s’affiche sur son visage répond à sa place. Ainsi son intérêt marqué pour nos ablutions n’était pas le fruit du hasard.



— On lui donne un petit spectacle, les gars ?

Paul s’amuse énormément de la situation et de l’intérêt égrillard du vieux paysan. Mais j’anticipe sur la suite des évènements et préfère prendre les devants, face à une situation potentiellement scabreuse. La perspective d’avoir à sucer un gland plein de mécum gluant et puant me ragoute.

— Non, c’est lui qui va d’abord nous le donner. On va le mettre à poil et le récurer.

— Quatre beaux gars pour te palucher, ça te va Papy ? Charlie, tu veux bien vider et ramener la grande lessiveuse qui est dans la cour, s’il te plaît ?

Une grosse bouilloire est en train de chanter sur le poêle. Ça sera un peu juste pour en faire toute l’eau chaude d’un bain, mais coupée à plusieurs volumes tièdes tirés du chauffe-eau cacochyme, cela devrait suffire pour décrasser le Vieux. Charlie ramène aussi devant le poêle le savon de Marseille qui traîne sur l’antique porte-savon ébréché de l’évier. En trois mouvements, nous avons mis l’homme à poil. Il se laisse faire avec bonhomie, ayant compris que c’était un préambule imposé avant d’autres jeux plus coquins. Il entre dans la lessiveuse sans se faire prier. Plutôt pas mal conservé le vieux, mais sa chemise et son slip tiennent debout tous seuls par des mois de sueur et de crasse cumulée. Un vieux torchon trouvé dans un placard, déchiré en trois morceaux pour servir de gant de toilette, fera l’affaire. Trois paires de mains (Luc étant dispensé) s’activent alors sur la vieille peau tannée par le soleil et les ans. L’eau du « bain » tourne à la couleur café-au-lait, mais l’homme est maintenant présentable. Paul s’est chargé du côté pile. Charlie shampouine sa belle tête chenue, et j’ai l’honneur du côté face, ainsi que celui de prendre un soin particulier du sexe du vieux filou. Ce vieux zob un peu fripé ne demande qu’à se redresser sous l’attention qu’on lui porte. Sans complexe, Léon, c’est son prénom, m’attrape le slip, écarte l’élastique et plonge son regard dans ce qui se trouve derrière.

— Ah ! c’est biau d’être jeunot ! C’tais si bon d’mettre euh l’nez dans d’belles burnes comme ça quand j’tais tirailleur…

— Et bien, vas-y Léon. Ne te prive pas. Elles ne demandent que ça… Et d’un geste, je tombe le slip pendant que Paul aide Léon à sortir de son baquet.

Mes trois compagnons ont aussi fait sauter l’obstacle visuel s’opposant à la contemplation de leur virilité. Alignés devant Léon, les quatre services trois-pièces en début d’érection se cambrent en avant, offert à l’avidité du vieux tirailleur. Désemparé par une brutale montée hormonale, il ne sait lequel choisir et tremble comme une feuille.



Pour exacerber sa libido plus calmement, nous le faisons asseoir au bord de la table et venons sous ses yeux nous étreindre deux par deux, lui donnant en spectacle nos propres montées de testostérone. Nous dansons nus, enlacés devant lui. Les cinq pines sont maintenant bien raides et nos caresses deviennent torrides. Prenant sa place dans le carrousel des corps en fusion, ses mains viennent s’ajouter aux nôtres sur les torses, les pubis et les rotondités fessières.

— Alors Léon, tu veux sucer ou être sucé ?

— Y m’tires d’abord mon nectar, pis j’goûte au tien, mon gars !

Léon prend une pose christique, bras en arrière sur la table, jambes écartées, les fesses contre le bord. À tour de rôle, nous venons léchouiller, suçoter, aspirer, astiquer sa vieille épée, plus du tout fripée et bien raidie par l’excitation érotique du spectacle offert à ses yeux. Quatre mecs bien chauds rien que pour lui ! Il en tremble de désir et de lubricité, le vieux Léon, qui n’a pas dû être à pareille fête sexuelle depuis des lustres. Les balancements du bas vers le haut de son outil, sous le flux répété de ses assauts sanguins internes, sont amusants. On a l’impression qu’il voudrait bander plus encore qu’il ne peut le faire… Mais sa limite de montée en chauffe vers l’orgasme est vite atteinte. C’est Charlie qui a droit à sa première salve. Il se dégage rapidement pour passer le flambeau à Paul et crache discrètement. Mon Charlie n’aime toujours pas le sperme. Paul, en artiste, « finit » le vieux Léon qui tremble de plaisir en éjaculant, comprimant comiquement son bas ventre en cadence avec ses deux mains comme pour ramener encore plus de pression dans son vieux fusil. La violence de son orgasme le laisse tout pantois et il halète lourdement en s’appuyant sur la table pendant un long moment. On craint presque pour son vieux cœur…

— Ah merci les jeunes ! Y’a longtemps qu’avions pas tiré mon coup comme ça… Faudra rester quek’jours ici, dà ! Y’m’changent des p’tits viaux !



On assied le Léon sur une chaise, et, chacun notre tour, nous venons nous faire polir le chinois sur sa vieille langue râpeuse. Il choisit finalement de s’en tenir à l’engin de compétition de Paul, qui l’impressionne par son gabarit. Mais Paulo est un endurant au plaisir et l’ancien s’étonne de ne pas le voir se répandre aussi vite qu’il le souhaiterait. Paulo a bien compris que Léon rêve de s’en faire mettre plein la bouche par un tel outil. Il s’en retire alors et s’active énergiquement à la main, face à la bouche de l’ancien qui reste ouverte, prête à boire… Paulo se met la pression et déclenche rapidement son geyser éruptif qui remplit la cavité avide, à n’en plus pouvoir déglutir. L’ancien déguste et se passe la langue sur les lèvres avec gourmandise pour n’en rien perdre.

— Ça fait ben cinquante ans j’avions pas pris du jus d’gars dans la tronche, mon p’tiot.

J’avions oublié c’goût qu’c’est si doux ! Ben merci à vous les jeunots. Faudra r’mett’ ça d’main…

— Bon. Et bien maintenant ami Léon, il est tard. On va te laisser te reposer et nous on va aller dormir dans la grange. 



Le Léon, tout flageolant sur ses jambes, gagne sa chambre a coté de la salle commune avec ses chiens sur les talons. Nous, nous filons sous la lune en emportant nos tee-shirts enfin secs, nos slips, ainsi que la quatrième bouteille de rouge que Léon avait sortit pour nous. Le contact des corps nus avec le foin est rugueux, mais si nouveau ! On dé-liasse deux ou trois bottes pour les étaler. Cela permettra d’adoucir les contacts anguleux sur l’espace convoité comme couchage, et surtout de mettre un peu d’épaisseur isolante sur nos corps, puisque nous n’avons pas de duvets. L’odeur en restera inoubliable !

— Ah ! il n’a pas tout vu le vieux Léon. Allez les mecs ! Que la fête continue dans le foin…



Tout crispé de douleur qu’il soit, Luc n’avait pas encore eu sa part du gâteau. Il se cale douloureusement les reins entre deux bottes de foin, puis demande à Charlie de s’occuper de lui. 

— Allez, Charlot, montre-moi si t’es devenu un bon amant !

Aux feulements qui se dégagent rapidement de la poitrine du blessé, on devine vite que c’est le cas. Sous la faible clarté qui entre dans la grange, le petit cul blanc de Charlie, debout, se détache sur la couleur du foin environnant, plus sombre. Il s’active dans celui de Luc allongé sur ses ballots, jambes en l’air par-dessus. La beauté du spectacle et l’intensité de l’action nous émeuvent Paul et moi, et aiguillonnent notre propre libido. Nos tiges à la verticale, le désir nous jette dans les bras l’un de l’autre. Paulo me demande d’en faire autant avec lui. Sa demande rencontre tellement mon souhait le plus intime que je m’empresse de le satisfaire… La fête des corps en feu dure longtemps. Il y a un deuxième tour, puis un troisième, tard dans la nuit. Les reins de Luc sont de plus en plus cassés, mais on ne sait plus si la cause en est sa chute ou notre excès d’énergie. Ses gémissements sont-ils de douleur ou de plaisir ? Nul n’en a cure, et peut-être même pas lui, car quand on a, en plus, une ou deux bites dans la bouche on ne peut plus parler pour le dire…



Le lendemain, bien après le chant du coq, Léon nous oblige à bouger en nous apportant un seau de lait qu’il vient de traire. Il n’ose pas nous proposer de partager sa soupe de pain à l’ail, pensant à juste titre que des citadins doivent avoir des exigences un peu plus raffinées. Mais il n’a que du pain dur et du lait frais à nous offrir. Le brave Léon ! Quel plaisir d’avaler à grandes lampées ce lait encore tiède, à même le seau. Tant pis pour les nourritures plus substantielles ; on se débrouillera avec nos réserves de graisse corporelle ! Je profite des bonnes dispositions de l’Ancien à notre égard pour formuler une dernière demande avant notre départ :

— Léon, t’aurais pas quelques vieux pantalons à nous refiler par hasard ? On a perdu toutes nos fringues dans la rivière et on va avoir l’air con, en slip, au restorant à Fumay…

— Ha, bé ça s’comprend ! Té ! Qu’y montent donc voir à l’étage et qu’y’s’servent dans le placard du fiston.

— De ton fiston ? Mais il a quel âge ?

— Ben, j’sais piu. L’a quitté la ferme y-a p’têt ben quarante ans. L’a marié une Amérindienne qu’il a dit ! Y vit à Buenos-Aires, dans les Amériques… Jamais revu ce saloupiaud ! Pas d’adresse. Jamais de nouvelle ! Y sait même pas qu’la Germaine, elle a défuntée !



Effectivement, les placards de l’étage sont en ordre parfait, comme si Germaine avait attendu longtemps le retour de son fils unique. Plusieurs pantalons ont été suffisamment épargnés par le temps, l’usure et les mites pour être encore mettables en secours. Ça fait l’affaire pour Charlie, Luc et moi-même, qui sommes à peu près du même gabarit. Mais Paul, avec ses cent vingt kilos et sa tête de plus que nous, ne peut fermer ni ceinture ni braguette et semble vouloir aller aux fraises avec un futal moulant à mi-mollet. On s’étrangle de rire méchamment ! Il redescend dans cet état… et c’est Léon qui éclate de rire en le voyant.

— Ben mon gars, t’as pas l’bon gabarit ! Té, enfile plutôt ça !

Léon lui tend alors une salopette taille XXL, hors d’âge et très rapiécée, qu’il attrape sur un porte-manteau. Elle n’a pas dû servir depuis des lustres, l’ouvrier agricole qui l’habitait étant sûrement à la retraite depuis longtemps. Le gabarit du Paulo s’y coule beaucoup mieux, même si cela le transforme visuellement en garçon de ferme pouilleux. Ce sera toujours mieux que de rentrer en slip dans le car du retour.

— Z’êtes sûrs qu’y veulent décamper, les jeunots ? J’commençions à ben m’amuser, moué, avec vous…
Et il commence à se palucher l’entrejambe d’une façon très suggestive.

— Papy Léon, t’es gentil, mais on est attendu. Faut vraiment qu’on parte. Mais, tiens ! On va te faire une dernière gâterie pour te remercier de ton accueil. Ouvre ta braguette mon p’tit père !

Turlute grand art pour vieillard un peu cacochyme. Une fois surmontée l’odeur de pipi, ce n’est qu’une bite comme une autre. Passons pudiquement. Le Léon est aux anges et tient à nous embrasser tous, très, très affectueusement…



Retour aux kayaks. Un vilain bout de planche monté à la diable sur la pagaie cassée permettra d’aller un peu plus vite avec deux pelles au lieu d’une. Nous n’avons pas fait deux cents mètres que Luc avise le long de la berge le cul blanc d’un de nos tonnelets flottant à ras de l’eau, coincé dans les racines d’un gros arbre. C’est mon bidon, auquel j’avais attaché la marmite. « Notre » marmite, qui prend soudain une valeur inestimable, tant pas son aspect « sauvé des eaux » que par les souvenirs amoureux qui viennent de s’y attacher ces derniers jours. Bonne nouvelle. Je récupère mon futal, mon pull et ma carte d’identité, mais surtout, je garderais précieusement cette marmite en souvenir. Hélas ce sera le seul bidon récupéré sur le trajet de Fumay. Les autres continuent comme des petits bateaux à voguer sur l’eau en direction de Rotterdam et la mer du Nord…



Au loin, Fumay. Un panneau d’indication le long de la route nous en avait indiqué la proximité. Fin du calvaire des pagaies et des ampoules aux mains, mais aussi fin de notre petite aventure entre « hommes ». Tristesse. Une affichette, sous le ponton d’un restorant du fleuve, indique la fin du voyage. 12 kayaks y sont déjà arrimés. Le nôtre sera le seul rendu sans les gilets de sauvetage.



Rencontre des collègues inoccupés, aussi dépenaillés que nous et très renfrognés. Nous avons tous des gueules de bagnards, non rasées d’une semaine. Certains équipages sont arrivés la veille. Ils ont été accueillis par un restorateur qui ne les attendait pas si tôt. Seule l’affichette sur la Meuse indiquait le point d’arrivée, pour les concurrents de notre société. Aucune chambre ne leur était réservée, puisqu’ils n’étaient censés arriver que le lendemain matin. Ils n’ont quasiment pas dormi, à même aux pieds des tables de la salle à manger du resto ou allongés sur des chaises. Rien n’a été prévu pour que les participants, quelle que soit leur heure d’arrivée, hier ou aujourd’hui, puissent au moins faire un brin de toilette. Nos compagnons d’infortune sont tous très grognons. Les premiers arrivés sont furieux de ne tirer aucun bénéfice de leur célérité. Pas prévu qu’ils arrivent si tôt…



Il nous est rapporté, presque en aparté, que deux kayaks ont abandonné l’aventure. Le premier duo a juste prévenu le siège par téléphone qu’ils abandonnaient leur kayak à tel endroit et qu’ils rentraient en stop. Pas prévu !… Il est sûr qu’on leur tiendra rigueur de cette désinvolture. Enfin, plus grave, un autre duo a carrément décidé de démissionner immédiatement de la société et de porter plainte aux prud’hommes pour mise en danger et travail en conditions de sécurité inacceptables. Encore moins prévu !… Nous sommes donc les derniers, en plein milieu d’après-midi, bien après l’heure limite. Pas prévu !… Nous en tiendra-t-on grief ? En tout cas, il ne nous sera plus rien servi pour manger. 

— Tant pis pour vous, messieurs, vous deviez respecter les horaires. 

La RH adjointe doit jouir fortement de ce pouvoir qu’elle détient sur la gent masculine qui l’entoure, et plus particulièrement de cette mesquine vengeance qu’elle se donne sur les quatre derniers paumés de l’aventure.



Face à cette avalanche d’imprévisions et d’improvisation, la colère des participants gronde. La RH essaie néanmoins de reprendre le cours de sa session de team building et nous gratifie d’un laïus lénifiant.

— Alors messieurs, maintenant que nous sommes au complet, enfin au complet pour ceux qui ont fini l’aventure, nous allons pouvoir faire notre débriefing. Chacun d’entre vous va nous dire quels bénéfices il a tiré de cette petite aventure humaine : nous vous demandons à chacun de faire un peu d’introspection sur les thèmes suivants et de voir ce qui peut changer pour la société en termes de coaching et de management. 

Et de lister pêle-mêle : chemins de la connaissance de l’autre ; apport de l’entraide mutuelle ; leçons tirées d’une harmonie de management ; bonnes résolutions comportementales. Bla-bla, bla-bla… Psychothérapie collective : La liste est longue.



Paul, Luc, Charlie et moi-même, nous sommes ravis de notre aventure qui nous a parfaitement soudé tous les quatre. Mais nous sommes assurément les seuls à l’être. Le bénéfice pour nous est certain, mais il serait parfaitement inconvenant de l’avouer, et surtout d’expliquer pourquoi. De plus, nous sommes quand même totalement exténués, affamés et Luc est à peine remis de son choc. L’absence de prévenance à notre égard nous laisse une grosse boule dans l’estomac, au propre et au figuré, aussi n’écoutons-nous le discours de la dame que d’une oreille très indifférente, fort peu décidée à coopérer.



Pas de chance ! Elle décide justement de commencer son tour de table par les derniers arrivés, donc par nous quatre. Je suis au bout de la table et c’est à moi d’ouvrir le bal. Pour prendre une contenance et feindre l’indifférence vis-à-vis de ses attentes, j’attaque par une banalité volontairement hors sujet. 

— J’ai découvert que Charlie aimait les réglisses. Il m’a vidé un paquet en deux heures… 

L’incongruité de cette remarque la déstabilise, mais d’abord l’interpelle :

— Quoi ?… Comment avez-vous fait pour avoir des réglisses ? 

— Simple attaque de supérette de village… Emprunt à long terme et sans intérêt. 

C’est ce que l’on appelle la démarque inconnue, je crois. 

Ma désinvolture la sidère. Suit une réprobation générale souriante, voire compatissante. Mais je n’ai pas droit à celle de la RH qui me fusille d’une remarque et d’un regard venimeux : 

— Ça ne fait pas du tout partie des valeurs de l’entreprise ! Ça ! Mon garçon ! Ce n’est pas pour ça qu’on a cherché à vous mettre en situation difficile !

— Bon, si vous insistez, je reviendrai faire un bisou à la vendeuse !…

— Et ensuite ?
Le ton est glacial, très agacé. Il marque clairement que je ne suis pas du tout dans le tempo de ce débriefing philosophico-humano-comportementaliste. Je continue la provocation :

— Ben, ensuite on à quasiment eu deux morts après chavirage, ressuscités in extremis…

Silence… 

— ? ? ?

La RH ne me croit pas et balaie l’espace d’un revers de manche très incisif, comme pour effacer un évènement insignifiant. Étant donné qu’on ne portait pas nos gilets de sauvetage, notre responsabilité est engagée et je ne peux pas insister sur ce mauvais fait d’armes. Mais je suis décidé à aller au clash ; il ne me reste plus qu’à adopter le ton de la plus extrême désinvolture : 

— À part ça, « Madame la Marquise, tout va très bien, tout va très bien » comme dit la chanson. Jolie ballade, merci à l’entreprise ! 

Et le car pour rentrer, il est où ?

—  ? ? ? 

Le car ? Mais le car, mon garçon, c’est ce soir après le dîner, et après le speach du PDG qui doit venir nous rejoindre.

— Non ! C’est tout de suite maintenant, puisqu’y-a rien à bouffer ! Au moins on pourra y dormir.

—  ? ? ? 

— Ou alors vous m’indiquez où se trouve la gare, que j’y aille à pied… Et la prochaine foi que vous voudrez faire du team-building, prévenez avant, qu’on ait le temps de chercher du boulot ailleurs et de démissionner !



La RH encaisse le coup. Venant après l’abandon de l’un des équipages et la démission brutale d’un autre, cela enfonce encore le clou. Un grondement très approbateur sourd des poitrines de mes camarades de galère autour de la table, qui surenchérissent.

— Oui, Le car. Tout de suite ! Y’en a marre ! Le patron, on s’en fout ! On veut quitter ce resto pourri, rentrer chez nous et dormir ! …Maintenant !

—  ! ?…

Elle remballe ses papiers, ses petits cartons pré-marqués « oui / non » et toute la panoplie des notations de 0 à 20, avec lesquels elle s’apprêtait sûrement à nous faire jouer autour de la table. Nous avons faim et sommeil. Les collègues sont aussi peu disposés que moi à participer à ses petits jeux de société. Autour de la table, c’est le tollé : 

— Le car ! Le car ! Le car ! Le car !…

Tous se lèvent pour marquer la fin du jeu et entourent la RH d’un air vindicatif. 



Paniquée, elle s’écarte au-dehors et donne plusieurs coups de fil sur son portable. Sa voix lointaine, proche de l’exaspération, est tellement criarde et pointue qu’on ne comprend rien de ce qui se passe. Quand elle revient, c’est l’abdication :

— OK, le car sera là dans vingt minutes. Je vous remets vos affaires personnelles de suite. Il y a deux douches au rez-de-chaussée pour ceux qui veulent en profiter et une prise pour vos rasoirs électriques…

 
 
 
Épilogue

 
 
Aucun d’entre nous n’a plus jamais entendu parler de cette femme, qui avait organisé toute l’aventure. Pas non plus de réprobation ou de punition de carrière pour l’absence de coopération de beaucoup d’entre nous. Mais une chose fut au moins acquise pour tous : nous avions dorénavant un magnifique sujet de conversation autour des machines à café, pour ceux d’entre nous qui se revoyaient sur leurs sites ; les conversations téléphoniques de ceux qui contactaient les collègues des usines ou du siège s’allongèrent anormalement pendant plusieurs semaines de rang… Ce n’était pas si négatif que cela, nous avions un thème de mécontentement et des souvenirs communs.



Je n’ai pas revu Charlie de suite. Mais sur mon indication, il a postulé pour la fonction de responsable logistique, qui se libère chez nous, à la suite d’un départ à la retraite. Sur l’Intranet du site, on m’a demandé si je le connaissais. J’ai abondamment appuyé sa candidature sans qu’il le sache. Notre aventure de la Semois a aidé. J’ai pu affirmer que nous avions appris à travailler ensemble et qu’il n’aurait aucun problème d’entente ! Sa candidature fut agréée.



Charlie m’a demandé alors si je pouvais l’héberger quelques jours, en attendant qu’il trouve un logement. 



Il ne cherchera pas de logement en ville… Je le lui ai interdit. 



Bien sûr, il n’attendait que cela ! 



J’ai placé la vieille marmite soigneusement briquée sur l’étagère du salon, en souvenir de notre rencontre et de nos premières amours, puis j’ai basculé mon canapé-lit dans le living, en attendant de bousculer mon Charlie par dessus. J’en bande déjà !

 
Fin

 
 
 
 

La Traversée

 
 
Nous sommes en février, au début des années 1970. J’appartiens à une bande de jeunes universitaires sportifs, portée sur la géologie, les sciences de la Terre et la nature. Le désir de faire pendant les congés d’hiver quelque chose d’un peu nouveau et original nous tenaille, loin des pistes de ski alpines ou des pistes de fond franc-comtoises. Le parc naturel régional du Vercors et sa réserve naturelle des hauts plateaux viennent juste d’être créés. Nous formons le projet de traverser à ski ces hauts plateaux, dans le sens de la longueur. Aujourd’hui, c’est devenu une classique : c’est une randonnée que l’on fait l’hiver à skis, en raquettes ou en traîneau à chiens, ou bien l’été à pieds, à cheval, ou en VTT. À l’époque, le GR91 était encore très rudimentaire, à peine tracé, et il n’était pas question de GTV [Grande Traversée du Vercors]. 



En été, les plateaux étaient réservés aux bergers et à leurs moutons. Les rares promeneurs amoureux de la montagne, les naturalistes, les alpinistes ou les spéléologues qui s’y aventuraient étaient considérés par les bergers, au mieux comme de gentils gêneurs à qui on pouvait néanmoins vendre de la tomme fraîche, au pire comme des hurluberlus. Vouloir se perdre dans ces solitudes alpestres, l’hiver, relevait encore de l’aventure, et nécessitait, outre une bonne carte et une bonne boussole, un altimètre étalonné et un équipement thermique éprouvé.



Tenter la traversée à skis réunit donc tous les suffrages de mes amis, mais la radio et la télévision sont formelles : S’il fait un froid de loup sur les plateaux, il n’y a pas un flocon de neige. Ou du moins pas suffisamment pour pouvoir skier. Que faire ? Pas de skis ? Alors c’est l’occasion de tester les raquettes, qui commencent à devenir à la mode. Elles sont importées des pays nordiques et on en trouve dans les magasins de sports parisiens en tant que curiosités pour amateurs éclairés. 



En faisant le tour de mes copains de l’association sportive, clients potentiels pour cette virée, les commentaires fusent, peu enthousiastes : des raquettes ? J’en ai pas… Tu fais cent mètres avec ça et t’as les adducteurs intérieurs en feu… C’est galère, les raquettes… c’est lourd aux pieds… C’est épuisant de marcher avec ça… C’est moins marrant que le ski ! …C’est surtout la débandade et, résultat, nous ne sommes plus que deux à vouloir tenter l’aventure, Christophe et moi.



Christophe est un bon copain et nous nous connaissons déjà depuis quelques années, ayant traîné ensemble nos fonds de culotte sur les mêmes bancs de la Fac et dans pas mal d’aventures sportives. C’est un beau brun bien bâti, séducteur impénitent, et nous nous amusons tous du nombre des conquêtes féminines qu’il nous présente inlassablement. Lorsque nous allons en groupe au cinéma, notre Dom Juan est rarement accompagné plus de deux fois par la même nana. Aussi avons-nous tous renoncé à mémoriser le nom des élues passagères de son cœur. Pour le mettre à l’aise, donc, et sans prendre de grands risques au regard de la difficulté de la course envisagée, je lui demande négligemment s’il n’a pas une copine pour nous accompagner. À ma surprise, il me répond qu’en ce moment il est seul et qu’il a l’intention de le rester. Aille, aille, aille ! Il a dû ramasser une veste dernièrement ! Le séducteur a été plaqué… Bien fait !… ne puis-je m’empêcher de penser intérieurement !



Fi des grincheux qui ne veulent pas nous accompagner ! Direction le Col du Rousset, qui sépare le Diois du sud du Vercors. Train jusqu’à Die. Puis autocar jusqu’au Rousset. Nous sommes chargés : outre les impédimentas d’orientation et de progression (carte, boussole, altimètre, pelle-pioche pour la neige et les mauvais passages, raquettes à neige, crampons) nous emportons de quoi être chaudement vêtus et protégés des intempéries (duvet, pull doudoune, parka, bonnet, couverture de survie), mais aussi de quoi survivre et cuisiner en milieu hostile (vivres, gourdes en peau, réchaud à gaz, bougies, gamelles alu, scie pour le bois). Nous ignorons quel sera le degré d’accessibilité des cabanes de bergers, réputées closes pour l’hiver, donc il nous faut envisager la possibilité d’avoir à bâtir des igloos ou de nous abriter sommairement, ce pour quoi nous emportons aussi une toile de tente sans piquets ni sardines ; on verra sur place comment la faire tenir. 



Nous sommes passés devant la falaise de Chironne. Cette muraille verticale infranchissable met dans l’ambiance. C’était bien avant qu’on y équipe une via ferrata. Le Vercors est un massif dont l’accès se mérite, c’est un ancien synclinal perché, défendu de tous côtés par des falaises abruptes, un vrai bastion géologique. Ce n’est pas un hasard s’il abrita au temps de la Résistance un maquis, hélas devenu célèbre eu égard à sa triste fin. De l’autre côté du tunnel, le col du Rousset, départ de notre balade. Enfin, après deux heures de mise en jambes, nous passons le Pas des Écondus et avançons plein Est, par les Crêtes, sur les flancs du Belvédère. La neige est très sporadique. Des congères sont présentes un peu partout en raison du vent d’altitude, mais beaucoup de passages sont complètement dégagés. Il vaut donc mieux patauger un peu dans la neige, protégés que nous sommes par nos guêtres, que de mettre et enlever sans arrêt nos raquettes. Aussi nous comprenons vite qu’elles ne nous serviront que très occasionnellement ; notre ballade sera essentiellement une rando pédestre. La vue est superbe, face au Diois. En deux heures, nous sommes à la cabane de Pré Peyret. Il est trop tôt pour chercher un bivouac ; de toute façon, elle est fermée de toute part.



Cap au Nord. Sur tout notre flanc Est se déploie la chaine des monts du Vercors, avec au loin la haute silhouette du Grand Veymont qui nous toise de ses modestes 2341 m. Il est entièrement blanc, mais notre but n’est pas d’en faire l’escalade. Nous le contemplerons de loin. Nous nous approchons de la Grande Cabane. Cette bergerie, est bien sûr, complètement fermée et ne peut nous offrir de refuge pour la nuit qui s’approche. Il faut trouver autre chose et nous décidons de prendre un peu de hauteur en tirant à l’Est, vers les sommets. De plus, nous commençons à être passablement fourbus et il faut songer à l’idée de chercher assez de neige pour creuser un trou contre le vent, voire construire un igloo.



Il y a en effet un peu plus de neige vers le haut. Il y a surtout, – Oh stupeur ! – des traces de pas toutes fraîches, dans le sens de la montée. C’est très étonnant, car on ne se bouscule pas sur le plateau à cette époque. D’un regard, Christophe et moi nous nous sommes compris. Il ne serait pas idiot de les suivre, ces traces… tant par curiosité que parce que les individus qui les ont laissées connaissent peut être un gite sympa que nous espérons pouvoir partager. Entre plaques d’herbes muettes, zones rocheuses sans traces et plaques de neige avec traces, nous suivons notre petit jeu de piste avec amusement. Maintenant, ayant vraiment repris de la hauteur, la neige est partout et les traces sont bien visibles.



D’un coup, j’arrête Christophe :

— Là bas… Regarde ! Ça fume !

— Ouais. Doit y avoir une cabane. J’espère qu’on aura de la place, elle n’a pas l’air grande.



Nous nous sommes relativement perdus, pour ne pas dire franchement égarés et nous nous situons mal sur notre carte au 1/25 000. Pas de chemin, pas de repères. Cela devrait néanmoins correspondre à la cabane des Aiguillettes. Il fait presque nuit et nous ferons le point demain. Nous arrivons sans bruit à la cabane. Comme tous les refuges du coin, c’est un petit abri sommaire en pierre, surmonté d’un toit en tôle. À la porte, deux paires de bâtons de ski sont plantés dans la neige. La porte devait être à moitié recouverte par une congère. Elle a été déneigée pour ouvrir le passage. Aucun bruit. Ça nous semble étrange et nous décidons de jeter un œil discret à l’intérieur. La porte veut bien s’ouvrir sans grincer ; d’ailleurs elle était déjà presque ouverte et ne ferme sans doute plus depuis longtemps.



Le poêle ronfle doucement, dégageant une douce chaleur. À côté, un gros tas de bûches et de branches de sapin fraîchement coupés. À terre, deux sacs à dos encore fermés sont adossés au banc qui dessert une mauvaise table de bois. Il fait très sombre. Au-dessus de nos têtes, un grand bas flanc sous le toit pentu. Il s’en échappe comme un murmure.



En montant sur le banc, judicieusement placé sous le bord du bas flanc, nous nous hissons lentement, Christophe et moi, les yeux à hauteur du couchage. Stupéfaction ! Deux mecs, à poil sur leurs duvets, sont en pleine action… dans un 69 torride ! La surprise nous paralyse. Nous échangeons un regard, puis, d’un commun accord, continuons à les observer tant le spectacle est inattendu. Dans l’obscurité on ne voit pas bien, mais les deux mecs semblent superbement bâtis et bien montés. Ils changent de position, et se mettent à genoux face à face. Puis ils se penchent et se sucent le zob alternativement entre deux bisous. Ils ne nous voient pas, ne nous ont pas entendus. Ils sont beaucoup trop occupés… Dans mon slip, ça commence à durcir… J’en ferais bien autant, mais ce n’est pas avec mon Don Juan de copain que je vais pouvoir tenter l’aventure ! 



Je m’apprête à mettre la main sous mon entrejambe pour tirer mon futal vers le bas et détendre un peu la pression dans mon slip, quand j’y rencontre cinq doigts… qui ne sont pas les miens !… C’est la main de Christophe qui commence à me malaxer le paquet ! Décidément, je vais de surprise en surprise ! Mon copain, serré contre moi, me tâte les burnes !… Sans un bruit, sans un regard, je dirige ma main gauche vers sa ceinture, sans trop y croire, puis je descends un peu… OK ! Attirail en état de déploiement, semble-t-il… Une vérification plus poussée s’impose et je manifeste l’intention de glisser la dite main sous sa ceinture. Il rentre le ventre avec une bonne volonté qui m’interpelle, et me laisse rentrer dessous… Et l’objet avec lequel je rentre en contact, sous le lycra, ne me laisse aucun doute : raide !… Le spectacle l’émoustille clairement autant que moi. 



Cela change tout ! D’autant plus qu’il me murmure à l’oreille, d’un ton amusé :

— Qu’est-ce qu’on fait ? Il est temps de mettre fin à notre séance de matage aussi je lance à voix haute :

— On peut venir se réchauffer avec vous, les mecs ?



Stupéfaction ! Ne nous ayant pas entendu entrer, nos deux lascars s’arrêtent net et scrutent du regard vers le bas pour voir qui les épie. Puis d’une voix quelque peu inquiète :

— Heuhhhh… Ben… Qui êtes-vous ?… Qu’est-ce que vous foutez là ?…

— Pas de panique, les gars ! On est des randonneurs, comme vous… Des gars un peu perdus, qui ont froid, et qui viennent se réchauffer. 

Puis d’un air enjoué, je lance : 

— Dites, les gars, vous avez vraiment besoin de venir vous enterrer dans ce trou perdu glacial pour baiser ?

—  ? ? ? Non… mais… on avait froid… alors on s’est réchauffé… On s’est frotté… 

Et puis…

— Et puis vous êtes pédés, c’est ça ?

Alors, tout d’un coup, l’autre réagit enfin et réplique violemment :

— Mais d’abord, qu’est-ce que ça peut vous foutre, bordel ! Pouvez-pas nous laisser tranquille ? Non ? Allez-vous réchauffer ailleurs !… Foutez le camp ! Y’a d’autres cabanes dans le coin !

— Et bien, à cette heure-ci, ça va être difficile ! Et vous nous donnez sacrément envie de nous amuser un peu avec vous. Et comme on ne va pas vous obliger à vous rhabiller… c’est nous qui allons nous mettre aussi à poil… Pas vrai Christophe ?

— Ouaip ! mais d’abord un peu de lumière. On n’y voit rien dans cette turne, et j’aime bien voir les gens avec qui je vais baiser, moi…

En un tournemain, il sort trois bougies d’une poche de son sac, les allume et les colle de part et d’autre sur la table. Que la lumière soit ! Et d’un coup, nous distinguons parfaitement nos deux adonis, à genoux côte à côte, penchés vers nous, tête en bas et cul en l’air ! Leur situation est si comique et saugrenue que nous éclatons de rire.



Ce sont bien deux superbes étalons, modèles du genre « mannequins pour parfum de mec ». Notre intrusion violente les a fait débander tous les deux et ils se regardent avec confusion. Ils ont compris que non seulement nous allions coucher là, mais que leurs positions nous donnaient l’envie d’aller beaucoup plus loin… ce qui les contrarie manifestement. C’en est fini de leur intimité. Ils sont très gênés, et impuissants face à cette situation qui les prend de court.



— Fait tout juste assez chaud pour se foutre à poil ! ronchonne nonchalamment Christophe en remettant du bois dans le poêle et en s’époumonant dessus.

Puis, tranquillement, il commence à se dépoiler en regardant les deux gars droit dans les yeux. Sa désinvolture me stupéfie, moi qui ne le croyais adonné qu’aux filles. J’en fais autant, avec un temps de retard. Nous voilà bientôt nus tous les deux, frissonnant de froid et surtout de désir sexuel. Enfin, tous les quatre plutôt… Rétablissement d’un bond sur le bas flanc en se hissant sur le banc, et nous voilà là-haut, nus, face à face.

— On va peut-être reprendre des présentations plus conventionnelles, les gars ? Moi c’est Gaël, et lui c’est Christophe. On est étudiants en fac à Paris et on se fait un petit trek sur le plateau pendant les vacances. Et vous ?

—  ? ? ? Vous ne manquez vraiment pas d’air, les mômes !… Mais vu qu’on ne peut pas se débarrasser de vous, autant se présenter : Jacques et Laurent. De Lyon. Je suis conseiller en placements dans une banque et Laurent est consultant en bureau d’études. Et on aime bien se retrouver seuls de temps en temps …en amoureux… J’ai bien dit seuls !

— Ouais, bah, ce soir z’êtes plus seules, les filles, faudra faire avec ! Et on vous tiendra la chandelle ! Ou plutôt la bougie… Mais on vous lâchera demain matin… enfin peut-être !

— OK, alors… chacun son mec et pas touche à l’autre ! Et d’abord, barre-toi de là, tu froisses mon duvet ! Allez vous baisouiller si vous voulez, mais dans le coin, là-bas, de l’autre côté !

— Oh, là-là !… Mais c’est qu’elle n’est pas prêteuse la vilaine fourmi ! Voyez-vous ça ! Tu sais que je me le ferais bien ton mec, moi… Il est canon ! Toi aussi d’ailleurs, je te la mettrais bien… Z’êtes canons tous les deux, vous savez ? Regarde-moi ces biscoteaux !



Alors, ostensiblement, je me rapproche à genoux de Jacques pour peloter ses biceps et ses plaquettes de chocolat. Christophe en fait autant avec Laurent et nous partons à l’assaut de leur corps respectif en les bousculant sur le dos, sans plus leur demander leur avis. Si Laurent se laisse envahir par Christophe avec une certaine résignation souriante, Jacques tente de protester avec vigueur et me résiste :

— On a dit chacun son mec ! On a… blups, bloup, smack, on a diiiiit ! smuuuk…

Je ne lui laisse pas le temps de finir sa phrase et lui roule une pelle en lui bloquant les épaules. Ils sont plus âgés que nous, mais nous sommes costauds également, et avec l’effet de surprise nous prenons rapidement le dessus. En tout cas, nous prenons le dessus de leur volonté de résistance qui s’envole ! Ma langue arrive enfin à ouvrir le chemin de la bouche de Jacques et je lui offre une vraie salade de langue, dans un French Kiss langoureux. Plus d’opposition. Ses mains, qui n’obéissent plus à son cerveau, partent en exploration sur mes deltoïdes pendant que les miennes découvrent son corps d’athlète. Elles commencent par malaxer ses pectoraux. Puis ma main droite redescend sur ses abdos. Ils sont si fermes que je lâche sa bouche pour lui demander :

— Pas mal, mec ! T’as une plastique de mannequin à faire bander un saint pédé, tu sais ? Tu fais du sport ?

— Ouais, on s’est inscrit tous les deux dans une salle de fitness, le soir après le boulot… On s’éclate d’abord avec de la fonte et des machines de torture à la con… puis ensuite… on s’éclate sous la douche ! On est toujours les derniers… C’est comme ça qu’on s’est connus.

— Et bien en attendant de vous retrouver sous la douche, c’est nous, qui allons vous découvrir. Tu permets que je tâte ton outil de travail ?



Ma main descend depuis ses abdos sur son pubis et j’y trouve un gros pétard qui n’a rien d’un jouet pour enfant. Quel calibre ! J’ai du mal à l’empaumer entièrement, surtout quand il se met à palpiter entre nos deux ventres joints et à grossir encore. Mon braquemart n’est pas en reste et vient lui faire des câlins également. Nos deux bassins ondulent l’un contre l’autre. Les glands sont décalottés et commencent à suinter l’un sur l’autre. Je recule progressivement en bisoutant son torse, ses abdos, et j’arrive sur sa belle touffe noire. Son pal, inflexible au sens propre, se râpe sur ma barbe de trois jours et se rappelle à mes bons soins. OK, OK, comment ne pas s’occuper de cette merveille ? J’enserre la racine de son pieu, sous les poils pubiens, entre mes lèvres et descends progressivement le long de la hampe, caressant l’outil de la langue, des lèvres et des dents. Son gros gland uncut vient bondir sur ma lèvre supérieure et ne demande qu’à entrer. Faites entrer l’accusé. L’accusé est déjà levé et pousse à fond vers le fond de ma gorge. Bigre ! Je ne vais jamais pouvoir avaler tout ça ! Mais que la sensation est bonne !… Je m’applique alors à lui administrer toute ma science de la fellation. J’en ai alternativement les joues puis le gosier rempli. J’aspire, je suce, je pompe, je serre les lèvres sur ce beau gland. Puis je m’arrête régulièrement, je le sors de la bouche pour le contempler à la lueur des bougies. Titillement du bout de la langue. Caresses sous les flancs sensibles du gland. Il palpite, il frétille. Je remonte en léchant sensuellement la hampe jusqu’aux couilles qui subissent le même traitement. Mon étalon commence à feuler et m’arrête, sur le point de jouir.



— Tu vois, c’est pas mal de changer de partenaire, de temps en temps, non ?

Sans répondre de suite, il me fait basculer et se retrouve sur moi, cherchant à me transpercer le nombril de son épée d’acier.

— Je vais t’éventrer mec ! Je vais te labourer les tripes avec ma lame ! Tu va regretter de nous avoir interrompus ! Tu ne sais pas ce qu’il en coûte de s’attaquer à Jack l’Éventreur…

J’éclate de rire et lui tord vivement le pieu vers l’arrière en le faisant glisser entre mes cuisses ; puis de l’autre main, je plaque son bassin sur le mien et lui arrache un baiser. Il grimace de surprise et probablement de douleur, pendant que je le chambre gentiment :

— Ben dis donc, pas terrible ta charrue ! Si tu devais labourer avec ça !…

— C’est ton petit cul que je vais labourer, mon pote. Et tout de suite, tiens ! J’en ai trop envie, je ne tiens plus…

— OK, l’Éventreur, je suis prêt, et mon petit trou ne demande que cela…



J’écarte les cuisses pour recevoir mon amant et lance mes jarrets au-dessus de ses épaules. Il crache sur ma fleur et commence à me doigter. Un doigt, deux doigts, trois… 

— Ah non, pas quatre ! Je ne supporte pas le fisting ! Arrête ça tout de suite !

— Hah, hah, hah ! C’est la vengeance de l’Éventreur !…

— Ta gueule. Baise-moi… c’est tout !… sinon je te l’arrache !

Et comme il va pour continuer, je serre brutalement les jambes autour de son cou, en l’étranglant, et l’oblige à basculer sur le côté. Puis je me redresse et attrape sa bite d’une main ferme. Humide et luisante, elle m’échappe et nous voilà roulant tous deux dans une lutte acharnée, chacun cherchant à attraper violemment la queue de l’autre…



Les étreintes de Laurent et Christophe, pendant ce temps-là, sont plus placides. Ils sont engagés dans un soixante-neuf interminable, s’arrêtant chaque fois à la limite de l’éjaculation. Le chahut de notre séance de baise les surprend et ils s’arrêtent pour nous regarder combattre en riant : deux superbes lutteurs queutards en furie… Mais c’est Jacques qui finit par gagner et me plaque sur le dos, ses deux genoux bloquant mes cuisses. Son pal, plus raide que jamais, est toujours dressé fièrement vers mes parties.

— Alors ? T’es prêt, maintenant ?

— Vas-y, beau gladiateur ! Empale-moi !



Je reprends la position et il ne se fait pas prier. Penché à genoux devant mon cul, il m’embroche sans plus de préparatifs, en me soulevant les fesses et en tirant d’un coup sec sur mes cuisses pour me pénétrer en force. Ah le salaud ! Il est rentré d’un seul coup de reins ! Je hurle ! Mais il a l’intelligence d’attendre un peu que la douleur s’estompe avant de bouger, et vient me câliner gentiment. Puis il me fait redresser le torse vers lui en me tenant par les hanches, en bascule sur ses cuisses. Je suis suspendu sur son pieu, mes cuisses reposant à peine sur les siennes ! Quelle vigueur ! Alors il commence ses ondulations de bassin et je rebondis comme une balle, coulissant le long de son braquemart. Mes couilles rebondissent sur son ventre à chaque fin de course. J’ai l’impression d’être en danseuse… d’être une danseuse… de m’envoler plus haut à chaque mouvement de son bassin… ça chauffe vite au fond de moi… ça me perfore, ça me laboure, ça me lance… Non ! Ce n’est pas de la douleur… ces picotements, cette sensation incroyable… C’est tout simplement… Aaaahh ; aaahh, oui ! C’est la jouissance ! Aaahhh… Je lui arrose les pectoraux de mon jus crémeux en plusieurs salves. Mais mon étalon est loin du compte. Il accélère encore son jeu de balle, tous muscles bandés, et s’oblige à me retenir fermement pour que son sexe ne sorte pas de mon antre bien lubrifié. Il s’arrête enfin, épuisé, mais il n’a pas joui. Il s’affale sur mon torse et ses mains continuent à cavaler sur mes omoplates et mes pectoraux. Bisous.



Pas question de déculer ; ce n’est qu’une pause. Il me tient fermement, prenant juste le temps de ramasser avec ses doigts mes éclaboussures collantes qui maculent son torse, pour me les mettre en bouche. Il goûte aussi. Appréciation de connaisseur ! Son bassin continue à onduler doucement. Il entretient la bandaison. Bisous. Les ondulations se font plus amples, moins brutales que tout à l’heure. Il sort une fois ou deux. Rentre à nouveau. Pour le soulager, je me renverse en arrière sur mes bras tendus, les cuisses écartées en bascule sur les siennes. J’ai une vue magnifique sur son pénis qui entre et qui sort de mon cul en cadence. J’en rebande ! Il s’en émeut et me branle doucement, d’une main, en mesure… Il s’est requinqué pour un temps et voilà le piston qui s’accélère à nouveau, plus vite, plus vigoureusement. Je me remets à sauter sur lui. Il me retient par le zob. Quelle curieuse branlette ! Mais c’est que je vais jouir à nouveau sous ce traitement moi ! Alors, je sens soudain dans mes entrailles une inondation chaude qui m’envahit, en même temps qu’il se met à râler, à gronder, tête renversée en arrière sous le plaisir… Et moi, je l’asperge pour la deuxième fois ! Son rictus de jouissance n’en finit pas… et la mer continue à onduler doucement…



Enfin il déplie ses jambes et sort de moi, épuisé. Nous sommes affalés tête-bêche, sur le dos. Petite mort. Le monde peut s’écrouler autour de nous… C’est la première fois que je jouis deux fois dans une même enculade. Quel pied !



— T’es un bon plan, le Parisien. Laurent, faut que tu l’essayes… J’ai pris un super pied !

Les gars, je propose qu’on bouffe et ensuite on remet ça !



Pas de réponse… Christophe est en train de pilonner Laurent, en position de levrette. À voir la vitesse de ses coups de piston, la libération ne devrait pas tarder. Ses coups de boutoir sont tellement vigoureux que le consultant avance de cinq centimètres à chaque coup de reins. Soudain, la bouche du pistonneur s’élargit et il éjacule dans une curieuse grimace, rictus de possession dominatrice et de plaisir satisfait… Ils en sont à leur deuxième tour, nous disent-ils. Pendant que Jacques me défonçait le cul avec ses acrobaties, on n’a pas tout vu… Christophe s’occupe activement du postérieur de Laurent et « y’a d’la joie ». Finalement, la rencontre si décriée par nos Lyonnais, au départ, satisfait tout le monde ! Ça a tourné au bon plan de mecs en chaleurs, et qui vont le rester, en chaleur !



Enfin, pour le rester il faut d’abord recharger le poêle. Vite ! Parce qu’ici, entre la porte qui ferme mal, le trou béant dans la vitre brisée de l’unique fenêtre et les tôles du toit qui battent, c’est l’hôtel des courants d’air. Chacun repasse dare-dare un futal et un pull en grelottant. Heureusement que nos deux intellos ont eu l’idée de débiter un petit sapin mort avant d’attaquer leurs ébats érotiques. Et puis, il est urgent de penser à nourrir les corps. Il fait faim, après une journée de crapahut et une bonne séance de sport en chambre. La bouteille de whisky que j’avais glissée au milieu du duvet fait les frais de l’apéro et nous redonne un coup de fouet à tous les quatre. Elle ne fera pas deux soirées ! Tant pis… Les victuailles sont mises en commun après ouverture des sacs. Soupes individuelles, cassoulet en conserve, pour les Parisiens, saucisson lyonnais… pour les Lyonnais. Et comment ils font ça ? Sur le poêle, sous une cloche d’alu qu’ils mettent par-dessus leur gamelle, pour le cuire à l’étouffée. Sympa ! 



Neige fondue, égale eau pour la soupe : le réchaud à gaz des nordistes est mis à contribution puisque les Méridionaux monopolisent le poêle. Mais l’odeur attirante du potage aux poireaux vaut bien celle du saucisson chaud et ne les laisse pas indifférents. Deuxième tour de neige fondue, ça tombe bien, il y avait quatre portions identiques dans mon sac. Échange de bons procédés pour le saucisson chaud, coupé en quatre parts. Nos Lyonnais savent vivre aussi : le beaujolais est dans une de leurs gourdes et s’il est un peu trop frais, il est gouleyant à souhait.



Les corps sont repus. Les bougies déclinent et meurent les unes après les autres. Nous décidons de n’en rallumer qu’une pour la soirée. Quelques vieux chiffons, quelques vieux sacs et divers objets nous aident à calfeutrer un peu les courants d’air de la toiture. Nous revoilà tous les quatre là haut, avec deux duvets de plus étalés au sol. 



Regards gourmands sur les torses qui se dénudent… Mains qui palpent des paquets gonflés sous des futals sans slips… Qui fera quoi ? Qui prendra qui ?

— Paris contre Lyon, les mecs. On continue, mais on alterne. OK ? Je prends Laurent.

J’ai vite repéré que Laurent était strictement passif. Ça me va bien de changer de rôle par rapport à Jacques, qui m’a quand même bien défoncé le fion, le salaud… J’attrape le Laurent par le cou et commence l’exploration de son corps. Beau mec. Plus longiligne que Jacques, moins brutalement viril.



Retour aux préliminaires. Je lui malaxe le membre sous le futal, puis dézippe le jean et fais rapidement sortir l’objet. Je hume son pieu qui s’allonge sous la caresse. Son membre est comme lui, tout en longueur, et terminé par un gland qui ne dépasse pas la largeur de la hampe. Je pars en exploration de ses couilles, légèrement velues et bien fermes. Exploration du palais langue sur langue. Sa belle gueule d’amour me tétanise : c’est le beau brun auquel on rêve, inaccessible, lorsqu’on a le pieu douloureux des actions solitaires. Ce sont nos barbes de trois jours qui piquent délicieusement, promesses de virilités et de sensuelles énergies ; ce sont des fesses de sportif, fermes et rondes, appelant irrésistiblement à la caresse des paumes de mains. Une main sur chaque fesse… Mais il faudrait quatre mains pour jouir d’un tel corps ! Non ! Six, comme Shiva !… et je n’en ai que deux, qui cavalent partout… Alors j’utilise aussi la langue dans cette exploration anatomique. Coups de langue partout, dans l’entre-pectoraux, autour de la toison. Il n’est pas en reste et nous frissonnons respectivement, tant en raison des courants d’air que de nos délicieuses caresses.



Retour sur ses fesses, attirantes, enivrantes, à peine couvertes de poils épars. Je le plaque sur le ventre et m’installe, le nez entre ses rondeurs. Odeurs d’homme, odeur de mâle en chaleur… J’introduis un doigt dans son rectum. Odeur de sperme pas encore sec, celui de Christophe, tient ! Il ondule du bassin sous la caresse. Deux doigts. Frémissements. Je n’irais pas plus loin. Je caresse mon gland contre sa raie, comme pour demander l’autorisation d’entrer… Message très bien reçu :

— Vas-y, entre ! Prends-moi ! Tes caresses me rendent fou ! Je te veux…

Il relève le cul et je le prends doucement, n’ayant aucun mal à rentrer en raison du lubrifiant laissé par mon copain. Le ventre contre son dos, amoureusement collé, je commence à onduler doucement, et vient caresser sa propre virilité ballottante. Il est débandé, mais s’intéresse pourtant furieusement à ce que je lui fais par-derrière. Il en veut plus ! Je le remets sur le dos et prends ses jambes sur mes épaules. Puis je l’empale à fond. J’adore cette position qui me permet de voir ses réactions, qui me permet de l’embrasser, de caresser langoureusement ce beau torse d’athlète en train de vibrer sous mes propres coups de pistons. 

— Vas-y, accélère ! Allez !

Contre son attente, je stoppe tout ! J’étais sur le point de jouir et je veux que ça dure… Il proteste :

— Salaud, j’allais venir, défonce-moi ! Continue !

Je le masturbe un grand coup, ce qui rend de la raideur à son bâton de berger. Mais ce n’est pas cela qu’il veut.

— Allez ! Fais pas le con ! Baise-moi à fond !

Je reprends alors mes mouvements de bassin avec la plus grande ampleur possible, ce qui déclenche chez Laurent un ahanement qui va crescendo alors que j’accélère. Dans mon dos, c’est Christophe qui se met à geindre sur un tout autre mode qu’auparavant. Le pal de l’Éventreur est en train de lui labourer le fion à son tour. D’après ses premiers cris et ses glapissements, cela semble être la première fois que Dom Juan se fait enculer. Je peste en pensant que je n’aurais pas eu le plaisir de le déflorer, mais je rigole aussi en pensant que mon séducteur de copain est en train de se faire limer le cul, et qu’il y prend manifestement goût ! S’imagine-t-il que je pourrais raconter tout cela à ses petites amies ? Cette pensée me fouette la libido et je me démène alors à grands coups de cul excité dans les entrailles de mon beau Lyonnais, en me promettant bien que Dom Juan y aura droit aussi à la première occasion. Notre jouissance arrive en même temps. Ses pectoraux se couvrent de son propre foutre pendant que je me répands en lui. Bouche contre bouche, nous accompagnons d’un super french kiss ce troisième orgasme de la soirée. S’il a été plus lent à venir, j’ai l’impression qu’il dure plus longtemps qu’il n’est habituel. 

— Décidément, vous êtres un bon coup, les Gones ! Content de vous avoir surpris à poil ! Vous savez…

Une voix me répond du tac au tac, dans mon dos :

— Décidément, vous avez bien fait de passer, les Parigots ! La soirée est assurément beaucoup plus chaude que prévu, les mecs !



Une fois les corps rassasiés, longtemps après, les nudités frissonnantes se réfugient enfin sous la tiédeur des duvets froissés et salis, mais restés chauds sous le poids des corps en transes. Laurent a le courage de bourrer le poêle une dernière fois avant que ne s’éteigne la dernière bougie de Christophe. Heureusement, j’en ai d’autres dans mon sac pour demain. Au fait, où serons-nous demain ?

— Hey, les gars, vous allez où demain, vous ?

— On monte sur Corrençon, et vous ?

— Pareil, on continue la traversée du plateau… Mais pour le coup, j’suis pas sûr qu’on va vous lâcher comme on a dit tout à l’heure…

— Bien sûr que non, connard ! Viens m’embrasser, plutôt que de dire des bêtises ; on la continue ensemble, c’te balade, OK ?

Et j’espère que demain on trouvera une cabane avec moins de courants d’air !



Le lendemain au petit jour, le froid retombé sur les lieux nous interdit toute velléité érotique. Je hais, cette obligation diurne de sortir du duvet ! D’habitude, je maudis déjà le petit matin frisquet, mais ici plus encore, par moins quinze sous zéro. Il est atroce de devoir sortir à poil des duvets, d’enfiler des fringues glaciales et humides, de sortir dehors pour attraper de la neige et la faire fondre, de s’époumoner sur un poêle qui ne veut pas prendre et enfin de faire bouillir l’eau du petit déjeuner en grelottant. C’est le prix de la balade et la rançon de nos amours, diraient les mauvaises langues…



Enfin nous sommes prêts, duvets roulés, sacs au dos. Le soleil hivernal est bien pâle et ne chauffe encore rien du tout ! Seul un bon exercice physique nous réchauffera. Cap au nord-ouest, à travers les contreforts boisés pour rejoindre le plateau, plus bas. Ici, on l’appelle plaine d’Herbouilly, et nous rejoignons les quelques marques visibles du GR91. Nous passons devant la Tiolache-du-Milieu. C’est une petite cabane minuscule de 2 places, mais entièrement fermée comme beaucoup. Nous espérions y faire halte pour casser la croûte, mais c’est raté. Une grande plaque rocheuse déneigée nous accueille un peu plus loin. Le soleil se met enfin à taper vraiment et permet de tomber les pulls, qui servent de sous-culs. Le pique-nique est frugal, même pour les Lyonnais. Mais nos regards circulaires couvent les tee-shirts moulants des copains et les entrejambes généreux des futals avec des mines réjouies. Des mains commencent à courir sur les cuisses d’à côté, par-dessus les jeans… 



— Parole ! fais pas assez chaud pour se dépoiler les mecs, mais c’est pas l’envie qui manque !

Cliquetis de ceintures. Le zob de Jacques apparaît en majesté, pointé vers le soleil.

— Allez, les mecs, j’ai trop envie de jouir. Qui c’est qui me suce ?

Son vieux complice, Laurent, ne nous laisse pas le temps de répondre et l’a déjà pris en bouche. 



Christophe n’a pas l’air dépité. Il était dans mon dos et sa main vient m’écraser le paquet par devant, me plaquant contre sa poitrine.

— Tu sais que tu ne m’as toujours pas montré tes trésors, mon chéri ? Et si tu me la montrais maintenant, cette bite que tu n’as jamais osé me faire voir ?

—  ? … 
Le « mon chéri » me rentre dans les oreilles comme un coup de poing dans l’estomac.

— Putain, ça alors ! T’es gonflé ! T’es toujours avec une nana pendue à tes basques et tu m’appelles « mon chéri » ? Tu ne m’as jamais donné l’occasion de comprendre que je t’intéresse aussi, moi !… Merde ! Quel temps perdu !

— Mais on a tout le temps de se reprendre et de se retrouver, mon Gaël ! Pourquoi crois-tu que nous ne soyons que tous les deux, dans cette balade ?

— Ben parce que les autres qu’ont pas voulu venir, pardi ! Non ?

— Sauf que j’ai dépensé des tonnes de salive pour leur dire qu’ils auraient froid, que ce serait dur, que c’était un plan foireux, et que ce serait une sortie de merde qu’il fallait absolument éviter !

—  ? ? ? … Quoi ? Salaud !… t’as fait ça ?

T’as saboté ma sortie et toute mon organisation, exprès ?

— Oui, Trésor, exprès pour qu’on ne soit que tous les deux, toi et moi… Même si je ne m’attendais pas à ce qu’on fasse cette rencontre des Lyonnais… Que je ne regrette pas, d’ailleurs ! Tu m’en veux ?

—  ? ? ? Mais alors, t’es pas seulement hétéro ? J’croyais que…

— Ouais, j’aime bien les nanas… Mais ta p’tite gueule de voyou blondinet me fait aussi flipper depuis trop longtemps. Seulement j’ai bien compris qu’y'a que les mecs qui t’intéressent, toi… mais que tu ne me l’avoueras jamais si je ne t’y oblige pas… Je me trompe ? Et puis là, mon poussin, je pensais bien t’avoir pour moi tout seul… Et si on avait été seuls hier soir je te sautais au paf de toute façon, sois en sûr ! Mais ce n’est que partie remise, nous deux, tu sais ! En attendant, sors-moi cette splendeur qui déforme ton futal et que j’ai enfin aperçue hier soir ! Il faut que je la rende encore plus raide… J’en meurs d’envie !

— Viens la chercher toi-même, dis-je en boudant, allongé sur le rocher, appuyé sur les coudes.



Christophe vient alors brutalement m’écarter les jambes, dézipper mon jean et me tire le tout vers les pieds comme un endiablé. Je me trouve cul nu, slip à moitié arraché, sur le rocher glacé, mais bite en l’air triomphante !

— Ben la voilà, ta récompense de conquistador ! Conquistador de mes fesses, oui ! T’as bien caché ton jeu, mon salaud ! Allez, suce-moi, maintenant que tu m’as bien excité !

Mon nouvel amant ne se le fait pas dire deux fois, et en quelques mouvements de bouche experts, bien plus experts que je n’aurais pu le supposer d’ailleurs, il me fait monter rapidement au paradis. Je lui crache mon trop-plein d’érotisme avec fougue, trop heureux de savoir que mon meilleur pote va devenir mon amant, moi qui fantasme sur lui depuis si longtemps ! Il me restitue l’offrande dans un baiser gluant et dégoulinant, qui macule nos deux tee-shirts. Mais nos mains, à plat sur le rocher, nous disent qu’il fait vraiment trop froid pour rester sans bouger. On ne peut pas rester là. Aussi, notre tension libidinale ayant baissé d’un cran, nous repartons tous les quatre et traversons le plateau de Darbounouse avec entrain.



Nous passons devant la cabane de Carette. C’est un chalet en pierre, fermé et inaccessible également. Nous avons marché toute la journée, mais en musardant il faut bien le dire. La nature est si belle ! Nous nous préparons pour un nouveau bivouac, chacun arborant un sourire de gourmandise… À nouveau, nous tirons un peu vers l’Est, vers le bord relevé des hauts plateaux. Il nous faut un refuge d’alpage qui soit ouvert, ou ouvrable sans être trop obligé de le fracturer, et non l’une des bergeries closes du plateau. La carte nous indique la Cabane de Serre-du-Play sous le sommet de la Tête-des-Chaudières, lequel nous toise de ses 2029 m.



Nous avons du mal à la trouver. L’abri est tout petit, mais, heureusement, sa porte n’est pas fermée à clef. Quatre places tout au plus, deux de chaque côté. Il est néanmoins équipé d’un poêle. Pas de fenêtre, moins de courants d’air. Problème : Nous avons du mal à amasser du bois pour la soirée, la zone étant assez loin du couvert boisé. La corvée de bois reste toujours une corvée, surtout quand il faut fouiller sous la neige pour trouver du bois mort et le dégager de la gangue gelée dans laquelle il est englué. Les raquettes nous servent de pelles. Ensuite il faut secouer ces morceaux difficilement arrachés à la nature pour les déneiger, afin de ne pas transformer l’abri en pataugeoire à la première bouffée de chaleur. Nous n’avons pas la chance de trouver comme Laurent, hier, un sapin mort en entier. Il faudra rationner. Avant toute chose, allumer le poêle d’abord, c’est-à-dire commencer par une bonne séance d’hyper-oxygénation. Trahison ! Le poêle se met à fumer lamentablement, et nous voilà tous les quatre à cracher nos poumons dans un espace enfumé, où l’on ne voit plus le voisin !



Arrêt du feu. On sort à l’extérieur toutes les braises qui rougeoient encore et, les yeux en pleurs, même avec la porte grande ouverte, on nettoie complètement le Godin, passablement calaminé. Le tuyau de poêle aurait sûrement besoin d’un bon ramonage, mais ce n’est ni l’époque ni surtout le moment pour y procéder, alors que la nuit tombe. Quelques coups de pelle, à plat sur le pourtour du conduit de feu, font tomber des paquets de suies, mais surtout, une grimpette sur le toit apprend à Laurent, notre acrobate de service, qu’un nid d’oiseau encombrait partiellement l’orifice. Le coupable est trouvé. D’un coup bien ajusté, il nous le renvoie à l’étage en dessous, mais notre apprenti père Noël glisse sur le toit gelé et se vautre en redescendant dans un grand bruit de tôles martelées et de jurons bien frappés. Sa glissade l’entraîne jusqu’au sol. Il atterrit heureusement sur la congère d’en dessous, mais en hurlant de trouille et disparaît complètement sous la neige. Notre Lolo est trempé et grelottant, mais il a eu plus de peur que de mal et on peut redémarrer le poêle sans se retrouver dans un fumoir à saucisson.



Jacques s’occupe de Laurent qui tremble comme une feuille et il commence à le frictionner pendant que le poêle se met à ronfler sous mes soins attentifs. Je mets à fondre de la neige pour le potage en sachet. Laurent est maintenant torse nu, mais les caresses de Jacques sont rudes et son torse vire au homard. Nulle trace d’érotisme dans cet étrillage, mais assurément beaucoup d’affection dans ces attentions viriles… Quoique, à bien y regarder de près… ce baiser et cette étreinte qui clôturent provisoirement l’action sous nos yeux concupiscents ne sont pas sans équivoque…

— Hep, les mecs ! Plus tard ! On bouffe d’abord !



C’est donc à peu près la répétition du même cérémonial qu’hier. Pose des bougies sur la table, chant de l’eau qui bout sur le poêle, sacs qu’on ouvre et qu’on explore à la recherche de ce qui s’y trouve à manger. Sauf qu’il n’y a plus de saucisson lyonnais et que les sachets de soupe sont maintenant dépareillés. La boite de conserve n’oppose aucune résistance à l’ouvre-boite et le cassoulet remplit d’abord les écuelles en alu, puis les ventres affamés. La fatigue aussi se fait sentir, et le froid a certainement engourdi les esprits, car il n’y a plus cette vivifiante pétillance d’érotisme qui nous avait tous saisis la veille.



L’étroitesse créée l’intimité, et l’intimité est source de chaleur… Sauf que, ce soir, tout le monde à l’intention de dormir avec ses fringues dans le duvet, pour ne pas répéter le supplice de ce matin, au lever. Au moins elles resteront chaudes. C’est donc beaucoup plus sagement que, ce soir, nos quatre duvets jumelés n’en firent plus que deux… Gones d’un côté, Parigots de l’autre. Au reste, il aurait été difficile de faire autrement, car les deux bas flancs, un de chaque côté de la porte, n’auraient pas permis une partouze commune aux quatre mecs.



Cela me permet enfin de faire une connaissance beaucoup plus intime de Dom Juan et de sa virile anatomie. La nature n’a pas vraiment pas mégoté sur son compte et je suis fier de constater que les filles ne seront pas seules à profiter d’un braquemart aussi provocateur. Tudieu quel pieu ! Mon propre manche n’est pourtant pas ridicule, mais lorsque je prends les deux dans la même main pour une rencontre au sommet, force m’est de constater que le sien dépasse presque le mien d’un gland, en longueur. Et bien qu’il s’en serve donc ! Je me laisse couvrir par son corps, avec gourmandise. 

— Réchauffe-moi, mon chaud lapin ! C’est la première fois que tu prends un mec ?

— Non, puisque j’ai pris Laurent hier. Il ne s’est pas plaint de la prestation, je crois !… T’inquiètes, je devrais pouvoir te la mettre aussi bien, mon p’tit canard ! Pas facile d’écarter les jambes dans un double duvet zippé ! Mais avec un outil pareil, la pénétration n’a pas besoin d’être complète. Et je dois avouer qu’il sait s’en servir le bougre !

— Enfin je te tiens, joli môme, je te tiens au bout de ma pine ! Tu vas comprendre pourquoi les filles sont toujours pendues à mes basques, comme tu dis…

Ce fut une superbe baise. De celles dont on voudrait qu’elle ne finisse jamais. Une baise lente, appliquée, où le plaisir du partenaire est recherché avant le sien. Stop and go. Stop and wait. 

— Stop and « Je t’aime, petit con ! » 

— Tu pouvais pas me le dire avant, salopard ? 

— Embrasse-moi mieux que ça, avant que je jouisse… Je veux te bouffer la langue.

— Allez, maintenant, vas-y à fond, je veux te sentir en moi jusqu’au bout.

— Je peux te faire remonter mon chibre jusqu’à la glotte, si tu veux !

— Vantard ! J’ai déjà l’impression de l’avoir dans l’estomac, ça suffit… Dis, tu leur mets aussi profond que ça, aux filles ?

— Ouaip, même que souvent ça leur fait mal…

— Ben dis donc, tu ne dois pas t’ennuyer avec un joujou pareil… Et ça doit te faire bien jouir, un fusil comme ça, quand ça tire ! Non ?

— Oh, ouiiii, ouiiii ! Tiens, comme çaaaaa ! Justement, Aaaah, je te l’envoie mon pruneau… Tiens, prend ça ! AooooOoooh… tiens ! Feu sur mon canard !….

La fulgurance chaude qui m’envahit me donne la curieuse impression d’être rempli par l’intérieur, et ça n’en finit pas… La lubrification qui en résulte me procure aussi des sensations nouvelles, alors qu’il continue à me pistonner plus vite sans débander. Il cherche la libération de ma propre énergie par des mouvements latéraux. C’est gagné, j’éjacule dans un râle entre nos deux ventres serrés, amoureusement unis. 



Unis ! Je n’avais jamais réalisé la force de ce mot, ni à quel point il pouvait s’appliquer entre deux êtres qui découvrent l’amour ensemble. Unis ! Et sans aucune envie de ne plus l’être !… Je ne veux pas qu’il décule. Je ne veux pas qu’il sorte de moi ; je veux qu’il continue à me remplir de sa belle bite XXL ; je veux dormir comme ça… Je veux qu’il recommence à bouger… En fait je ne sais plus ce que je veux… Je vole… Je suis sur une autre planète et il faut que ça dure… Alors c’est moi qui me mets à onduler du bassin en lui verrouillant toujours les hanches avec mes jambes. Nos poitrines glissent l’une sur l’autre, gluantes de mon sperme. Ça nous fait rire, mais nos bouches ne se quittent pas. Il prend le relais, même s’il est à moitié débandé. Quelques coups de piston pour lui, quelques coups de bassin pour moi. Je sens son mandrin redurcir à nouveau dans mon colon, nous revoilà tous deux en érection. Nos deux culs bougent à nouveau en cadence, doucement, et c’est reparti, à la paresseuse, en recherche d’une nouvelle éjaculation conjointe. Nous avons tout le temps, nous avons toute la nuit… 



En face, sur l’autre paillasse, les gémissements se sont interrompus. Les hululements de Laurent nous ont fait savoir que Jacques avait largement su le consoler de sa chute. Bonheur en doublette. La vie est parfois simple quand on s’en donne la peine. Il faut dire que là, nous avons été le chercher bien loin, ce bonheur, par des températures polaires et sur un plateau d’altitude, balayé par le vent du nord. Ça caille vraiment… Et Jacques s’en plaint à la cantonade en frissonnant dans les bras de son amant ! Le poêle est vide et plus aucune lueur ne s’en échappe. Dans un sursaut d’énergie, Laurent se lève et y réintroduit le stock de bois mort restant. Il n’y en aura plus pour demain matin. Tant pis… Nous, on s’en fout !… Dans un spasme ultime, Christophe parvient à nous faire jouir à nouveau tous les deux, une dernière fois. Nous sommes au Nirvana ! C’est trop bon ! Serrés l’un contre l’autre sur le côté, joue contre joue, nous nous endormons et n’avons déculé, sans le vouloir, qu’au milieu de la nuit.



Au matin, le sentiment dominant est d’être dans un congélateur ! Les fringues, laissées au chaud à l’intérieur des duvets sont enfilées sous la plume. Malgré cela, les premiers mouvements pour descendre des bas flancs sont effectués en grelottant. Heureusement, si nous n’avons plus de poêle, il y a les bleuets camping gaz pour chauffer le petit déjeuner. Il est vite avalé, en battant la semelle pour se réchauffer. Le soleil nous attend dehors, mais il n’est pas plus chaud que la veille.



Redescente en raquette vers le nord du plateau. Il a neigé un peu, cette nuit et tout est blanc. Les paysages sont vraiment superbes et la balade reprend tout son intérêt. Photos. Photos de nos Lyonnais aussi, pour le souvenir. Ils nous prennent également avec mon appareil, Christophe serré contre moi, le bras autour du cou. Je ne suis pas sûr de la montrer à tout le monde, cette photo-là. C’est en tous cas d’un cœur léger que, les combes succédant aux crêtes, nous commençons à perdre de l’altitude. Deux heures plus tard, nous apercevons les premiers toits de Corrençon-en-Vercors. 



Une terrasse accueillante en plein soleil, un joli chalet en bois : Le resto de montagne est bienvenu, pour nous offrir le repas que nous attendons tous, l’estomac dans les talons. Mais il est quatorze heures passées et nous avons quelques inquiétudes sur la possibilité de nous faire encore servir. Devant nos mines fatiguées et fort déconvenue par son premier refus, la patronne veut bien finalement nous accepter à table. Faut dire que nous ne sommes pas rasés, pas lavés depuis trois jours et plus franchement avenants. Et puis, c’est quoi cette histoire ? On vient de là-haut ? Mais on n’a pas idée de traverser ce plateau par un froid pareil ! Vraiment, ces gens de la ville y sont pas bien ! Elle nous prend pour de gentils fous, mais nous sert néanmoins triple portion de polenta et de diots au vin blanc. On prolongerait bien ensuite la sieste au soleil, allongés sur les bancs en bois de la terrasse, mais il faut songer à redescendre jusqu’à Villard-de-Lans avant ce soir. On essayera d’y coucher.



Bras droit tendu et pouce en l’air, nous marchons à bon pas en file indienne sur la route goudronnée, fraîchement déneigée. Ça marche. Un plateau pick-up nous accepte tous les quatre avec nos sacs et nous pose quelques minutes plus tard devant l’église de Villard. Coup de bol ! Et maintenant ? Maintenant, il faut chopper les horaires de cars, en allant voir à la gare routière. Malheureusement, plus aucune liaison pour Romans n’est prévue avant demain matin… Nous nous regardons avec circonspection. Descendre à pied et faire du stop, de nuit dans les étroites gorges de la Bourne, ce serait suicidaire. Mais rester à Villard peut poser problème, sauf si l’on trouve un hôtel. Prospection pour un hôtel dans les vieilles rues du village. Voyons, jeune homme, quatre chambres en station et en pleine saison, à cette heure-là, vous rêvez ! Même deux… Même une… effectivement, nous sommes samedi soir, en haute période, et tous les hôtels sont pleins ! Détresse !…



Réflexe de boy-scout : Je pousse un coup de sonnette à la porte du presbytère. Le curé, charmant, comprend notre problème et nous ouvre une annexe de sa salle paroissiale pour la nuit. On l’aurait bien embrassé, surtout qu’il est encore jeune et bel homme… Le bâtiment, tout en bois, est très ancien. Son plancher inégal et grinçant nous promet des échardes aux pieds à coup sûr. Mais eut égard aux palaces glacés où nous avons dormi les deux jours précédents, c’est Byzance ! Le curé s’excuse même de ne pas avoir mis le chauffage : vous allez avoir un peu froid pendant une paire d’heures – dit-il. S’il avait su !… Il est trop mignon, cet homme. Outre des toilettes, il y a même un petit évier dans un bout de kitchenette où l’on pourra se ravaler la façade. D’ailleurs, c’est moi qui commence, et subito, même si la température est fraichelette.



À oilpé ! L’eau est chaude au robinet, et c’est délicieux de se la faire couler sur les cheveux, sur le torse et sur le zob. Retour à la civilisation. Le coup de rasoir sera pour plus tard. J’en fais autant avec mon Cri-cri. Mais attention, pas touche : C’est moi qui fais… amoureusement. Je lui lave les cheveux, le torse et la poitrine encore maculée de traces blanches et brunes. Puis je descends sous la ceinture, pantalon tombé au sol et m’attaque au zob. Le gant de toilette s’attarde entre les fesses et sur son sexe. C’est quoi ce bout de bidoche qui pendouille lamentablement ? Clac ! Ça joue les élastiques… Enfin, non, ça durcit. Ce n’est plus du tout élastique… C’est même presque raide au moment où je force mon bel étalon à s’allonger, le dos sur la table de la cuisine. Les deux Lyonnais se rapprochent, avec intérêt, le regard brillant. 

— Pas touche, les mecs ! Lavez-vous d’abord, vous sentez le bouc ! Tiens, voilà le gant de toilette. Démerdez-vous pour le savon.



Mon bel adonis est à poil sur le dos, appuyé sur les coudes, jambes pendantes écartées. Il me regarde en souriant. La pose est érotique à l’extrême. Son entrejambe est en pleine mutation. Son fusil à semence monte par à-coups, puis descend un peu, au rythme des afflux sanguins qui s’y précipitent, aidés en cela par mes regards concupiscents et mes premières caresses. Je vois vraiment Don Juan totalement à poil et en pleine lumière pour la première fois. Mon Dieu qu’il est beau ! Je suis resté à poil et mon fusil à moi est tout aussi raide ; il vient lui caresser les couilles. Combat de queues ! Mais, si l’envie me taraude de l’enfiler immédiatement, la table est un peu trop haute pour que je puisse le prendre dans cette position et je me venge sur son pénis provocateur en plongeant ma tête dessus. C’est l’heure de l’apéritif, tient, ça tombe bien. Quelques minutes après l’application de mon meilleur traitement, il commence à gigoter sérieusement devant moi. Ses jambes et son bassin ont du mal à rester en place. Il se trémousse d’une fesse sur l’autre puis me bloque la tête, pour ne pas jouir trop vite.

— Arrête ! Embrasses-moi ! On a tout le temps !

— Non ! Faut sortir dehors et trouver un resto pour dîner. Je n’ai pas envie de bouffer du maquereau en conserve.

— Il a raison –dit Jacques, jaloux de ne pas pouvoir bousculer Laurent de la même façon, faute de place sur la table.

Faut sortir pour aller bouffer. Arrêtez vos minauderies les Parigots, on verra cela au retour.



De nuit, en saison, et particulièrement le week-end comme aujourd’hui, Villard à un air de fête, avec des lumières partout dans les rues. Nous avons moins de mal à trouver un restaurant que l’hôtel vainement cherché tout à l’heure, et nous voilà tous les quatre attablés devant une raclette. C’est notre dernière nuit ensemble et nous la fêtons dignement. Le blanc de Savoie coule à flot et nous devenons gentiment pompette à mesure que la soirée avance. Les effets de l’alcool se conjuguent à la chaleur dégagée par l’instrument de cuisson, placé entre nous, pour nous rougir les joues. Les assiettes de charcuterie défilent. Si nous avons offert le resto ce matin à nos Lyonnais, ce soir, ce sont eux qui régalent. Nos bourses d’étudiants fauchés y trouvent leur compte…



Le retour vers la salle paroissiale est un peu louvoyant, les trajectoires ne sont pas vraiment rectilignes… Chacun soutient le copain, assurant une verticalité approximative à nos deux couples, en difficulté avec le sens de l’équilibre. Heureusement que nous n’avons pas fermé le local, ça nous évite de faire trop de bruit à notre retour dans ce quartier tranquille.



Dans la demi-pénombre, trop ivres pour rechercher l’interrupteur de la lumière, nous étendons les duvets au centre de la salle, directement sur le plancher. Les lumières de la ville entrent par les hautes fenêtres sans persiennes et suffisent à donner un peu de clarté. Cela répond aussi aux souhaits du curé qui nous a recommandé la plus grande discrétion. Ce couchage sans matelas pneumatiques ni karrimores sera dur et inconfortable, en tous cas beaucoup plus que les bas flancs de paille de ces deux derniers jours. Alors chacun se désape debout, peu enclin à venir se frotter les côtes trop tôt sur le rugueux parquet de chêne.



Debout, bien cambré sur mes deux jambes écartées pour être sûr de ne pas tomber, je me retrouve à poil, la tête encore pleine des vertiges du blanc de Savoie. Mes regards se portent alternativement sur mon entrejambe qui palpite et sur mon amant, présentement cul baissé devant moi alors qu’il plie soigneusement ses fringues à côté de son duvet. Dans l’obscurité, je ne vois que son slip clair. J’imagine ses deux rondeurs blanches en dessous, séparées par une pastille plus sombre. Sex appeal ! Appel du sexe ! Deux pas… et mes mains se posent sur ses hanches, lui interdisant de se redresser. Sa réaction est sans équivoque : il vérifie d’un regard que c’est bien moi et se cale les mains sur les rotules pour accueillir mon assaut. 



Mais il y a ce slip entre nous ! Je glisse les doigts entre peau et lycra puis, faisant le tour de la taille, je bascule les mains côté pubis en me plaquant contre son dos. Mon équilibre y trouve son compte. Il y a un joli paquet tout chaud là-dessous, encore souple, et qui tient à peine dans ma paume de main. Deux mains, une de chaque côté, une main pour chaque couille et le zob pincé entre les pouces. Douces sensations. Le slip glisse lorsque j’écarte les avant-bras ; il lui descend à hauteur des couilles, que je serre à lui faire mal. Tenir une belle paire à pleine main… et ce n’est pas la mienne ! Panard ! Et ce gros serpent, qui palpite et se met à gonfler sous mes doigts… cette chose turgescente qui cherche à s’échapper de mon emprise… Non, qui s’échappe vraiment, maintenant, et monte à l’horizontale ! Ah, il y a de la pression là-dessous ! Décalottage. Gland sensible, que je ne le vois pas, mais qui me colle aux doigts doucement serrés autour. Je crache dans ma main. Petits mouvements des mains… Christophe tourne la tête, les yeux en feu, et m’embrasse. Mon propre mandrin identiquement raide s’écrase sous sa raie du cul, entre ses cuisses. Petits mouvements du cul… La tension érotique monte.

— Vas-y, prends-moi, je te veux. Ce soir, c’est ton tour !



Je recrache, mais cette fois sur sa pastille sombre, et je le prépare à l’intromission de mon membre. Il n’a pas encore l’habitude mon Cri-cri, tout juste dépucelé de l’avant veille. Deux doigts, bien à fond, en haut, en bas et sur les côtés, pour assouplir et détendre les parois. Un bêlement me répond. Pas l’air de trouver cela si désagréable, mon beau mâle !

— Et ça, tu leur fais aussi aux nanas ?

— Ben… Non ! Jusqu’à présent ça ne m’était pas venu à l’esprit. J’essaierais… Mais j’suis pas sûr qu’elles aiment, elles. Z’ont pas de prostate les gonzesses ! Je recrache un coup sur mes doigts, j’en enduis mon zob, et commence à le pénétrer doucement.

— Mais toi t’en as une… hein ? Et je vais m’en occuper de la tienne. Tiens, prend ça !

Il feule lorsque le gland franchit d’un coup l’obstacle et que le reste de ma hampe s’enfonce plus rapidement. Contact intime. Il se redresse un peu. Mes couilles contre les siennes. Je peux commencer à bouger. Il n’a plus mal mon Cri-cri et se retourne à nouveau pour chercher mon regard. Piston. Piston. Piston. Je varie un peu les angles d’attaque. Je monte graduellement la cadence. Des oough ! ough ! ough ! commencent à s’échapper de ses lèvres à chaque coup de reins…



Oough ! ough ! ough ! répondent en écho les soupirs de Laurent sous les assauts de Jacques. Dans la pénombre, nous sommes en position symétrique, sans nous en être vraiment rendu compte. Rires ! Chacun vire d’un quart de tour et les deux enculés se retrouvent face à face. Mains sur les épaules, leurs bouches se joignent. Notre stabilité à tous s’en trouve renforcée. Sous les ventres et le pont qu’ils forment, leurs queues semi-raides oscillent mollement au rythme synchronisé des mouvements de bassins. Nos assauts se font plus violents. Leurs baisers deviennent impossibles sous les chocs, aussi leurs têtes trop rapprochées se mettent côte à côte, épaule contre épaule comme dans un pack de rugbymen. Je capte les regards enflammé de Jacques, très proche de moi. Ils disent son plaisir qui monte. Le mien aussi… 



Soudain, sa bouche se tord en une grimace et son rythme se casse d’un coup, alors qu’il jouit en de grands mouvements de cul très amples qui propulsent sur moi nos deux partenaires. Déstabilisé, je décule et me casse la gueule en arrière, alors que je jouis au même instant à grands jets sur ma poitrine. Christophe puis Laurent, m’accompagnent tous deux dans la chute et se vautrent sur mon ventre maculé, cassant mon zob raide dressé vers eux à m’en faire hurler de douleur. Vive le vin blanc !



Dépité, je me finis à la main, dans la douleur et sous les rires, pendant que nos deux comparses s’agenouillent au-dessus de moi et en font autant, jutant à leur tour sur mes abdos luisants. Quand plus rien ne coule de nos trois sexes dûment essorés, je lance à mon amant :

— À toi, Cri-cri ! Tutti fruitti de spermes en mélanges. Ça te dit ? Il ne manque que celui de Jacques, mais si Laurent se penche bien et écarte les fesses, tu l’aura aussi… T’as pas du en lécher souvent des comme ça ?

—  ? ? ?

— Et bien, vas-y !… lèche ! Tu ne vas pas me laisser me coucher dans mon duvet, poisseux comme ça, dans cet état là ?

Laurent lui donne l’exemple et, à genoux cul en l’air, vient me lécher la poitrine à grands coups de langue gourmande. Jacques profite de sa posture et vient récupérer son bien dans un baiser noir appliqué.

— Tu vois Cri-cri, t’as encore des choses à apprendre –lui dis-je en attrapant sa tête pour l’embrasser. Aller ! Maintenant, dodo ! Demain il faut descendre tôt si l’on veut attraper le premier car sur Romans. Et puis après, train ! Et après, Lyon… Paris… Bonne nuit, les mecs.



Au matin, le départ se fait dans la discrétion recommandée par l’ecclésiastique et la clef est dument déposée dans la boite aux lettres, comme convenu. Le car aux vitres toutes givrées nous accueille dans sa fraîcheur matinale. Nos têtes dodelinent doucement et chacun s’endors plus ou moins, la main dans celle de son compagnon, pendant la descente des gorges de la Bourne et la traversée de la plaine isèroise. À Romans-sur-Isère, le train n’est pas encore trop bondé ; c’est dimanche matin. Lyon Perrache. Tout le monde descend. Nous nous retrouvons tous les quatre sur le quai, et nous nous regardons bêtement comme des cons… Au moment des adieux, Jacques et Laurent sont toujours hésitants. Leur voiture les attend au parking. C’est la fin d’une belle aventure, mais personne n’a vraiment envie de se quitter…



— Dites, les gars, ça vous dirait de passer prendre une douche dans notre salle de sports avant de prendre votre TGV à la nouvelle gare de La Part-Dieu ?

 
De retour à Paris, Christophe reprend pour un temps ses habitudes de papillonnages féminins. Ça m’agace… Mais de plus en plus fréquemment nous sortons tous les deux, après les cours, et nous nous offrons une toile. Sa main vient alors rencontrer la mienne bien avant la sortie du ciné et mon entrejambe est très sollicitée pendant toute la durée du film. Nous sortons du kino main dans la main et, si nos embrassades sont encore furtives, elles deviennent rapidement torrides peu après, dans l’intimité de mon lit.



Un jour, je l’ai entraîné carrément voir un film gay. Ce soir là, ceinturons ouverts, nous n’avons pas attendu d’être seuls pour nous occuper de nos intimités et nos mains ont rapidement été très lubrifiées. De ce jour, nous ne nous quittons plus. Christophe ne m’a plus jamais présenté de nana.

 
Fin
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